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COMÉDIE, 
PAR DANCOURT, 

Représentée , pour h première foi* , le 
î8 octobre 1687. 
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NO-TIGE 

SUR DANCOURT. 



F loreht Cahtos Dancou*t naquit à Fontaine- 
bleau le 'premier novembre 1661 . Son père le fit 
élever au collège des jésuites de Paris , et le P. de 
la Rue, qui dirigea son éducation, voulut l' atta- 
cher à sa société; mais le jeune Dan court ne se 
sentant aucune vocation pour un état aussi sé- 
rieux, s'appliqua à l'étude dn droit. Il fut reçu 
avocat !» l'âge de dix-sept ans, et exerça cette 
profession pendant plusieurs années. Ses parens 
ayant refusé de consentir à son mariage avec 
Thérèse de la Thorilliè re , célèbre actrice du 
théâtre français, ill'enleva et l'épousa contre leur 
gré. Il ne pouvoit, après cet éclat, suivre la car- 
rière qu'il avoit choisie * il embrassa celle dn théâ- 
tre. Son début, qui eut liea*en i(J85, fut très- 
brillant : il se distingua principalement dans les 
premiers rolM de la haute comédie. Doué d'une 
grande facilité d'élocutioa, d'une figure noble et ■ 
agréable, il fat choisi far ses camarades pour 
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être l'orateur de la troupe : sa politesse et le) 
agrémens de sa conversation le firent rechercher 
des grands seigneurs, et Louis XTV l'honora d'une 
bienveillance particulière. 

Dancourt rendit plus de services au théâtre 
comme auteur que comme acteur. Il fit plus de 
cinquante comédies dans l'espace de trente-trois 
ans. Quoique le succès de la plupart ait dépendu 
en partie de la circonstance du moment où elles 
ont été composées , quelques-unes sont restées a 
la scène, et y produisent encore autant d'effet 
que dans la nouveauté*. 

La première qu'il fit représenter fut donnée le 
8 juin i685 , sous le titre du Notaire obligeant , 
et reprise l'année suivante sous celui des Fonds 
perdus. 

Les autres ouvrages dramatiques de cet auteur 
sont : 

La Désolation des Joueuses , comédie eu un 
acte, en prose, composée à l'occasion de la dé- 
fense du lansquenet y et jouée avec succès Le a3 
août «a?. 

: Le Chevalier à la mode, en cinq actes, eu 
prose, donnée, pour la première fois, le 28 oc- 
tobre, et qui obtint quarante représentations de 
suite. 

La Maison de campagne, comédie eu un acte, 
en prese, jouée le a j janvier 1688. 

L'Été des Coquettes «Al FiHaPenchêre, co- 
médies eu ua acte, données les 16 et 3o mai 



La Parisienne , en on acte, an proqf , jouée 
avec pâju de succès le 1 3 juin 1691 . 

La Femmed'intrigues, en ciuqactes, an proie; 
la Gazette , comédie episodique , en un acte ; 
i' Impromptu de garnison, en un acte ; f Opéra de 
village, en un acte, avec on divertissement; 
les Bourgeoises à la mode; tas cinq actei, en. 
prose, représentées, les deux premières, les 3o 
janvier et 24 avril 1691; la troisième , au mois 
de juillet suivant, et les deux autres les îH août 
et 1 5 novembre de la mém« année. 

Les Vendanges , comédie en un acte , avec un 
divertissement, jouée le 3o septembre 169$. 

Le Tuteur, la Foire de Béions , les Vendan- 
ges de Suréne, comédies en un acte , jouées 
avec beaucoup de succès les i3 juillet, 14 ao&t 
et 3o septembre i6g5. 

La Fflire Saint-Germain, le Moulin de Javelle, 
les Eaux de Bourbon, les Vacances, comédies - 
en nn acte, en prose , représentées, les deux pre- 
mières, les 19 janvier et 7 juillet 1696, elle» 
deux auties an mois d'octoBre suivant. 

Renaud et Armide , la Loterie , le Charivari } 
le Retour des officiers , toutes, quatre en un acte , 
en prose, gui parurent les ia juin, 10 juillet, 19 
septembre et 19 octobre 1697. 

Les Curieux de Compiegne, le Mari retrouvé, 
comédies en un acte , en prose , données au mois 
d'octobre 1698, 

Les Fées , en trois actes , en prose , représen- 
tée, pour la première fois, à. Fontainebleau le a4 
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ïcptembrc 1799, et sur le théâtre français, le 53 
octobre suivant. _ 

Les Bourgeoises de qualité , en trois actes , 
jouée d'abord au mois de juillet 1.700, sous le 
titre de la Fête de village ; les trais Cousines , 
aussi en trois actes , eu prose , donnée , pour la 
première fois , ayec beaucoup de succès, le. 19 
octobre *ui v an 1. 

■■' Colin Maillard et l'Opérateur Barry t comé- 
dies en un acte, jouées, la première, le 38 oc- 
tobre 1701 j la seconde, le 11 du même mois de 
l'année suivante. 

Les Enfant de Paris, la première comédie 
que Dancourt ait faite en vers, représentée avec 
succès, le 3 octobre 1704. , 

Le Galonf Jardinier, comédie ; le Divertisse' 
ment de Sceaux t l'Impromptu de Litry, comé- 
dies-ballets , eu un acte , qui parurent en 1 700. 

Le Diable boiteux, en un acte; le second cha- 
pitra du Diable boiteux , en deux actes , joues 
en 1707; (a 'trahison punie, comédie en cinq 
actes , en vers , donnée sans beaucoup çje succès, 
au mois d'octobre delà même année. 

Madame Artus , en cinq actes , eu vers, jouée 
au mois de mai i7o8,_avec peu de succès. 
■ Les Agioteurs , en un acte ; la Comédie des 
' Comédiens , ou f Amour Charlatan , en trois 
actes, en prose , représentées, la première, le 
a8 janvier 17 10, et la seconde le 5 août suivant. 

Céahale et Procris , comédie en trois actes , 
en vers, qui parut en octobre 1711; 
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Sancho- Ponça gouverneur, comédie en cinq 
actes, en vers, jouée avec peu de snccèe au mois 
de novembre 1712; 

L'Impromptu de Surêne , comédie-ballet en 
un acte , représentée an village de Suréne, le ai 
mai i^il^dans une fête donnée par l'électeur de 
Bavière*, et ensuite àParis, le a£ du même mois; 
les Fêles nocturnes du Cours, en un acte , jouée 
le 5 septembre suivant; 

Le Prix de l'Arquebuse , et enfin la Métemp- 
sycose des Amours, la première en on acte, et 
la seconde en trois actes , données aux mois d'oc- 
tobre et de novembre 1717. 

Dancourt quitta Je théâtre en 1718, et se re- 
tira dans la terre de Couvcelle-f e-Roi , qui lui ap- 
partenoit. U; cessa dès ce moment de faire des cc~ 
roéAes ; on prétend qu'il composa dans les der- 
nières années de sa vie une tragédie sainte, et 
qu'il tradnisit en vers les psèaumes de David. Cet 
autour mourut le 7 décembre 1725. 
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PERSONNAGES. 

LE CHEVALIER dé Ville-Fontaine. 

MADAME PATIN, veuve, amoureuse du che- 
valier. * 

MONSIEUR SERREFORT, beau-frère de nu- 
dame Patin. 

LUCILE, fille de M. Serrefort. 

LA BARONNE, vieille plaideuse. 

MONSIEUR MIGAUD, rapporteur de la ba- 
ronne. 

LISETTE, Aile de chambre de madame Patio. 

CRISPES, valet du chevalier. 

MONSIEUR GUILLEMES, notaire. 
. Le Cocher de madame Patin. ' 

LA BRIE, laquais de madame Patin. 

JASMIN, laquais de la baronne. 

Plviixubs Domestiques de madame Patin. 



La scène est a Paris, chea madame Patin. 
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LE CHEVALIER 

A LA MODE,. 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈJSE I. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

{ Madame Patin entre avec beaucoup de précipi- 
tation et de désordre, suwie de Lisette. ) 

L11XTTE. 

V^ir*EST-« donc, Madame? qu'avérons 7 que 
vous est-il arrivé ? que vous a-t-on fait ? 

I1DAVS PATIR. 

Une avanie» ah! j'étouffe; une avanie. —je ne 
■anrois parler; un siège. 

li siik, àti donnant un siège. 
Vue avanie? a vous , Madame , une avanie ? 
cela est -il possible ? 

sriniiiE pâti». 
Cela n'est que trop vrai, ma pauvre Lisette, 
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J'en mourrai. Quelle violence! en pleine rue, on 
vient de me manquer de respect. 

LISETTE. 

Comment, donc , Madame, manquer de res- 
pect à, une- dame comme vous? Madame Patin, 
la venved'un honnête partisan , qui a gagné deux 
millions de biens aujservicè du roi? Et qui sont ces 
insolens-là, s'il von» plaît? 

Une marquise deje ne sais comment, qui a eu 
l'audace de faire prendre le haut du pavé a son 
carrosse, et qui a fait reculer le mien de plus de 
vingt pas. '"'-'; 

• LISETTE. 

Voila une marquise bien impertinente: quoi? 
votre personne, qui est toute de clinquant, votre 
grand carrosse doré qui roule pour la première 
fois, deuxgros chevaux grb-pommeJ.es a longues, 
queues, un cocher à barbe retroussée, six grands 
laquais , pins chamarrés de galons que lesestamers 
d'un carrousel, tout cela n'a point imprimé de 
respect -à votre marquise ? 

M ADAM E PATIH. 

Point du tout ; c'est du fond d'un vieux carrosse, 
traîné par deux chevaux étiques,que cette gueuse 
de marquise m'a fait insulter par des laquais tout 
déguenillés. 

LISETTE. • 

Ah! mort de ma vie , où étoit Luette? que je 
lui auras bien dit son fait! 

madame PATIST. 
Je l'aiprissur un ton proportionné à mon équi- 
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page; mais elle, avec un taisez-vous, bourgeoise , 
m'a pensé faire tomber de mon. liant. 

LISETTE. 

Bourgeoise! bourgeoise! dans un carrosse de 
velours cramoisi à six poils , entouré d'une cré- 
pinejd'or. 

MADAME PATIN. ■ 

Je t'avoue qu'à cette injure assommante, je 
n'ai pas eu là force de répondre ; j'ai dit à mon 
cocher de tourner, et de m' amener ici a- toute 
bride. 

SCÈNE II. 

MADAME PATIN , LISETTE, LA BRIE. 

LISETTE. 

An! vraiment, voilà un de vos laqnais en bel 
équipage! Vous moquez-vom, la Brie? Comment 
paroissez-vous devant Madame? Quel désordre 

est-ce là? djroit-on que vous avezmis aujourd'hui 
un habit neuf? ,- 

"•»■> 

Les autres sont plus chiffonnés que moi , et je 
venois dire h Madame que la Fleur et Jasmin ont 
la tête cassée par les gens de cette marquise , et 
qu'il n'a tenu qu'à moi de l'avoir aussi. 

LI6Ï.TTE. 

Et que ne disiez-yous, à qui vous étiez? 

LA BBIE, 

Noos l'avons dit aussi. 

MADAME PATIH, 
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LA 1BIE. 

Hé bien .Madame , je crois que c'est & came de 
eela qu'ils nous ont battus. 

LU Elit. 

Les lourdauds. 

MADAME PATIIT- 

Va-t-en dehors , mon enfant. 
. Mais la Fleuret Jasmin sent chez le chirurgien., 

MADAME PATI*. 

Hé bien , qu'ils se fassent panser, et qu'on ne m'ei 
rompe pas La tête davantage. 

SCÈNE III. 

MADAME PATIN, LISETTE. 



Ad moins , Madame , il faut prendre cette af- 
faire-ci du bon c#té ; ce n'est pas à votre personne 
qu'ils ont fait insulte , c'est k votre nom. Queue 
vous dépêchez-vous d'en changer? 
MADAME pa'tik. 

-l'y suis bien résolue , et j'enrage contre ma 
destinée de ne m'avoir pas fait tout d'abord un» 
femme de qualité. 

LISETTE. 

Eli ! Vous n'avez pas tout a fait snjet de vous 
plaindre ; et si Vous n'êtes pas encore femme de 
qualité, vous êtes riche au moins, et comme vous 
savez, on achète, facilement de- la qualité avec 
de l'argent; mais la naissance ne donne pas tou- 
jours dit bien. 
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HtDllI PATI*.' 

ïl n'importe , c'est toujours quelque, chose de 
bien charmant qu'un grand nom. 

LISETTE. 

Bon, bon, Madame, vous, séries ma foi bien 
embarrassée si vous, vous trouviez comme certai- 
nes grandes dames de par le monde, à qui tout 
manque , et qui, malgré leur grand nom, ne sont 
connues que par un grand nombre de créanciers 
qui crient à leurs porte* depuis le matin jusqu'au 
loir. 

MADAME PATIR. 

Cest la. lé bon air ; c'est ce qui distingue les 
gens de qualité. 

LISETTE. 

Ma foi , Madame , avanie pour avanie» il vaut 
mieux , a ce qu'il me semble, en recevoir d'une 
roarquiseque d'un marchand; et croyez-moi, (.'est 
un grand plaisir de pouvoir sortir de chez soi par 
la grande porte , sans craindre qu'une troupe de 
tergens viennent saisir le carrosse et les chevaux. 
Que diriei-voua si vous vous trouviez réduite, a 
gagner k pied votre logis , comme quelques-unes 
à qui cela est arrivé depuis peu? .. 

MADAME r-ATIN. ' 

Plut au ciel que cela mei'ût arrive* , et que je 
fusse marquise I . 

LISETTE. 

Hais ^ Madame r voua n'y songez pas. 

, MADAME PATIB. 

, Oui., oui, j'aimerais mieux être la marquise U 
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plus endettée de toute la cour,' que de demeurer 
veuve du plut riche financier de France. La ré- 
solution est prise, il faut que je devienne- mar- 
quise , quoi qu'il en coûte ; et pour cet effet , je 
vois absolument rompre avec ces petites gens 
dont je me suis encanaillée. Commençons par 
monsieur Serrefort. « 

LISETTE. 

Monsieur Serrefort, Madame! votre beau-frère! 

MADAME PATIN. 

Mon beau-frère! mon beau-frère! parlez mieux; 
s'il vous plaît. 

LISETTE. f 

Par don nez-moi, Madame, j'ai cru qu'il étoit 
votre beau-frère , parce qn'il étoit frère de feu 
monsieur Votre mari. 

MADAME PATIN. 

Frère de fea mon' mari, soit; mais mon mari 
étant mort, dieu merci, monsieur Serrefort ne 
m'est plus rien .Cependant il semblé à ce crasseux-'' 
làqu'il me soit de quelque chose ;' il se mêle de 
censurer jua conduite', de contrôler tontes mes 
actions. Sou audace va jusqu'à vouloir me faire 
prendre de petites manières comme celles de sa 
femme,. et faire des comparaisons d'elle à moi. 
Mais est-il possible qu'il y ait des gens qui se 
puissent meconnottre jusqu'à ce point la? 

LISETTE. 

Oui, oui, je commence à comprendre qu'il a 
tort et que vous- ave* raison, vous. C'est bien a lui 
et à sa femnïe à- faire des comparaisons arec vous ! 






acïe i, seins m. . ijf 

Il n'est que votre beau-frère , et elle n'est que 
votre belle-soéur, une fois. ; 

, -MADAME WJII. 

Il n'y a pas jusqu'à sa fille qui ne se donne' 
aussi des airs. Allons-nous en carrosse ensemble ,< 
elle se place dans le fond a mes côtés : sommes- 
bons à pied, elle marche toujours sur la même 
ligne', sans observer aucune distance. entre elle çt 
moi. 

LISKTT» 

La petite ridicule ! un» nièce vouloir aller de 
pair avec sa tante ? 

MADAME PATÏIT, 

Ce qui m'en déplaît encore, é'est qu'avec ses 
minauderies , elle attire les y eux de tout le monde , 
et' ne laissé 'pas aller sur moi le moindre petit 
regard. , 

LISETTE. . 

Que le monde est fou! parce qu'elle est jeun» 
et jolie, on la regarde plus volontiers que vous, 

MADAME PATIR. 

Cela changera ou je ne la verrai pins. 

Yourfra corrigerez aisément, et en devenant sa 
beile-inère, Madame, vous aurez des droits sur 
elle, que la qualité de tante ne vons 'donne pas. 

MADAME PATIR. 

Comment donc-; sa belle-mère ? Tu crois qu'a- 
près ce qui viant de m'arriver ', je me piquerai de 
tenir parole à monsieur Migaud, que je l'épou- 
serai! 
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Oui, madame. Et qu'a de commun ce qui vient 
de vous arriver avec les deux mariages que l'on 
a conclu» de vous avec monsieur Migaud, et du 
fils de monsieur Migaud avec Lucile, votre nièce? 

MADAME PATIN. 

Vraiment, jeserois bien avancée. C'est un beau 
nom que cejui de madame Migaud.!. J'aimerois 
autant demeurer madame Patio. 

ftlIETTE, 

OJi ! il y a bien de la différence 1 Le nom.' de 
Migaudestun nom de robe, et celui de Patin n'est 
qu'un nom de financier. 

MADAME PATIS. 

, Robe ou finance , tout m'est égal; et depuis 
huit jours, Je me suis résolue-d'avoir un nom de 
cour, elde ceux qui remplissent le plus labouche. 
lisbtte, à part. 
Ah! ah! ceci ne vaut pas le diantre pour mon- 
Mem- Migaud. 

MAP A* S PATIN. 

Que dis-tu ?■ . . * ■ , 

LISETTE. 

Je dû, Madame, qu'un. nom, de cour voue 
siéra à merveille,; mais que ce n'est pas assez d'un 
nom, à ce qu'il me sembla; que je crois qu'A 
vous faut un mari , et que vous devez bien pren- 
dre garde an choix que voua eu fera. 

. MADAME PATIR. 

Je me connois eu gens, et j'ai en main le plus 
joli homme du monde. 
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Comment? Ce choix est déjà fait, et je n'en 
savais rien? 

MADAME PATIN. 

Le chevalier n'a pas voulu que je te le dise. 

LISETTE, 

Quel chevalier? Le chevalier de Ville-Fontaine'. 1 

MADAME l'ATin. 

Lui-même. 

LISETTE. 

Quoi! c'est le chevalier de Tille-Fontaine que 

vous voulen épouser? 

MADAME PATIR. 

Justement. 

LUETTE. 

Vous n*j songez pas , Madame; ce chevalier n'a 
pas un sou de bien. 

MADAME PATIIT. 

J'en ai suffisamment pouj tous deux, et il y a 
même quelque justice a ce que je fais. Monsieur 
Patin n'a pas gagné trop légitimement son bien en 
Normandie ; et c'est une espèce de restitution que 
de relever, avec ce qu'il ma laissé, une des meil- 
leuresmaisonB de la province. . 

LISETTE. 

Ait! puisque c'eat un mariage de conscience, je 
n'ai plus rien à vous dire. Que, ipnç^jeyr Migaml 
>pra surpris l ).ian^You*biiapprqn i 4re}Y" t r e ^ e;i - 
SCifl! 

MADAME FÀTI1T, 

^Fe n'ai garde de l'en informer; il ne manque* 
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toit pas d'en aller faire ses plaintes à monsieur 
Serrefort : monsieur Serrefort viendrait, a son 
ordinaire , m'étourdir de tes sots raisonnemens. 
Pour m 'épargner l'embarras d'y répondre , je ne 
veux point que l'un ni l'autre sache cette affaire 
qu'elle ne soit tout à fait conclue. 

LISETTE. 

Mais, Madame, il me semble qu'avant que d'é- 
pouser le chevalier de Ville -Fontaine , il faudrpit 
vous défaire honnêtement de monsieur Migaud. 

MADAME P4TIN. 

Cest mon dessein , vraiment, et je veux lui 
faire une querelle d'allemand dès que je le verrai. 
Pour peu qu'il ait d'intelligence, il entendra bien 
ce que cela veut dire. 

LISETTE. 

y Une querelle d'allemand? vous aveï raison. 
Voilà une manière tout à fait honnête pour vous . 
en défaire. Mais le voici. 

SCÈNE IV. 
MADAMEPATIM, M. MIGAUD, LISETTE. 

M. MIGÂtTD. 

Madame, j'entre peut-être indiscrètement; 
mais je viens moi-même* vous apporter la réponse 
du billet que vous m'écrivîtes hier au soir. * 

MADAME IATIH. 

Moi' je vous ai écrit, Monsieur? 

H. WLGAL-D. 

Oui, Madame; une vieille baronne, qui a *n 
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procèsdontjesuisrapporteur,m.'apportalùerune 
recommandation de votre part. 

Afa! je m'en souviens; oui, oui : c'est une vieille 
importune qui me fatigue depuis huit jours pour 
vous parler en sa faveur, et je vonT écrivis hier 
pour m'en débarrasser. 

■ H. MIGAUD. 

Je suis bien aise, Madame, que voua ne preniez 1 
pas grande part à son affaire. Il y a dans sa cause 
plus de chimère que de raison; et en vérité, il y a 
peu d'honneur h. se mêler.... : 

MADAME PATIN. 

Comment, Monsieur, vous ne lui ferez pas ga- 
gner son procès ? 

x. Mie. a rn. 

Moi, Madame? cela ne dépend pas de moi seu- 
lement, et la justice.... 

MADAME PATI!». 

La justice! la justice! vraiment, si la justice était 
pour elle, on auroit bien affaire devons solliciter; 
quelle obligation prétendriez- vous que je vous 
eusse? « ■ 

M. MIGATJB. 

Mais, Madame... 

MADAME l'ATltf. 

Mais, Monsieur, je ne prétends pas qu'on dise 
dans le monde qu'une recommandation comme la 
mienne n'a serv i de rien ; et je ne suis pas assez 
laide , ce me semble , pour avoir la réputation de 
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n'avoir pu mettre un juge dan* les intérêts des 
personnes que je protège. 

M. MIG1TD. 

En vente', Madame, je ne vols pas' la raison qui 
vous oblige à vouloir qac je m'intéresse dans une 
cause où il n'y a que de la honte à recevoir. 

En vérité, Monsieur, je ne vois pas la raison qui 
vous oblige, lorsque je vous en prie, de vouloir 
refuser de donner un bon tour à uue méchante 
affaire.. Eh fi .' Monsieur'! il semble que vous 
ayez encore la pudeur d'un jeune conseiller. 

II. KIGIVD. 

Sérieusement, Madame... 

MADAME PATI». a 

Ah ! Monsieur, point de réplique, je vous prie. 
Je me fais entendre , si je ne me trompe. C'est à 
vous de prendre vos mesures là-dessus. Lisette, 
si la personne dont je vous ai parlé vient ici, qu'on 
me fasse avertir chez Àraminte , où je vais jouer 
au reversis. Monsieur, je vous donne le bonjour. 

S G È N E V. 
M. MIGAUD, LISETTE. 

M. MIGAUD. 

Lisette? 

lisztte. 
Monsieur? 

M. MIOADD.' 

Que veut dire cette manière? quel accueil me 
fait U maîtresse? 
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Vous n'en è te's pas fort content, a ce que je vois? 

H. MI G* ED. 

Trouves-tu que j'aie sujet de l'être? 

LISETTE. 

Il me semble que non , franchement. 

K. HIGiVD.' 

Comment -faut-il que j'explique tout ceci ? 

LISETTE. 

Pour peu que von» ayez de l'intelligence, voua 
entendez bien ce que cela signifie. 

H. MIGAUD. 

Je m'y perds , plus je l'examine. 

LISETTE. 

H me semble pourtant que cela n'est pas bien 
difficile a comprendre. 

M. HIGAT/D. 

Aide-moi , je te prie, à le pénétrer. 

LISETTE. 

Tous aimes madame Patin , ma maîtresse , et 
vous avez cru jusqu'ici que madame Patin vous 
aimoit ? 

M. VIGAtTD. 

Nos affaires sont assez avancées pour me le faire 
présumer; et ce qui me surprend, c'est qu'aux 
termes où nous eu sommes, elle prenne des airs si 
brusques. 

LISETTE. 

Cela seroit aussi uA peu. surprenant, si vous ne 
la connoissiez pas ; mais vous savez ce qu'il en 
faut croire. 
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II. Mir.AUD. 

Sans lé respect que j'ai pour elle, je croirois.... 

LIStTTE. 

Eh! laissez-la le respect , Monsieur , et dites 
librement que vous la croyez un peu folle. Je me 
conçois trop bien en gens pour vous eu dédire. 

M. MIOÀTJD. 

Ecoute, Lisette, puisque tu me parles franche- 
ment , je t'avouerai de bonne foi que le caractère 
de madame Patin m'a toujours tait peur , et que, 
■ans certains intérêts de mou fils, je n'aurois ja- 
mais songé à l'épouser. M. Serrefort , comme tu 
saisj appréhende que sa bellé-sceur ne dissipe les 
grands biens que son mari lui a laisses en mou- 
rant; et c'est pour s'assurer cette succession, qu'en 
donnant Lucilea mon fils, il ne consent à ce ma- 
riage qu'à condition que j'épouserai madame 
Patin. 

Et vous aurez la complaisance de vouloir bien 
souscrire à cette condition ? 

M. HllilUD. 

J'assure parla plus de quarante mille livres de 
rente à ma famille. 

LISETTE. 

Cela vaut bien que vous vous exposiez à enra- 
ger le reste de vos jours. 

v. MIG*UD. 

J'aurai moins a souffrir que tu ne penses; et je 
suis, grâces au ciel , d'une profession et d'un ca- 
ractère k mettre une femme à la raison. 
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Commencez donc de» à présent à y mettre ma- 
dame Patin; car je vous avertis que si vous atten- 
dez, poorla rendre sage, que vous soyez -son mari, 
vous courez risque de la voir mourir folle. 

M. lilOAVU. 

Que me dis- tu là? 

Je me suis senti de l'inclination a vous rendre 
service; e( il me semble que monsieur votre fils, 
qui est un garçon si sage et ai honnête , fera bien 
un meilleur usage des quarante mille livres de 
rente à qui vous en voulez, que le petit fat à qui 
madame Patin les destine. 

M. ïlIUAUD. 

Explique-moi cette éaigme-là ? Ta maîtresse 
auroit-elle changé de pensée? 

LISETTE. 

Elle s'est mis la cour en téte> et , pour y pa- 
roitre avec éclat, elle prétend épouser le cbeya- 
1 lier de Ville-Fontaine. 

M. MlUiUD. 

Cela ne se peut pas. 

LISETTE. ' 

Je ne sais pas si cela se peut, mais je sais bien 
que cela est. 

H..HIOIVD. 

Le chevalier de Ville-Fontaine! Tu te moques, 
mon enfant, cet homme-là n'est point fait pour 
épouser. C'est un aventurier qui n'eu a pas le 
temps , un jeune extravagant qui n'a pas cent pis- 
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tôles de revenu , qu'on ne connott s. la cour que 

par les ridicules qu'il s'y donne, et qui n'a pour 

tout mérite que celui de boire , et de prendre du 

tabac. 

LISETTE. 

Eh bien! Monsieur, boire et prendre du labae, 
c'est ce qui fait aujourd'hui le mérite de la plu- 
part des jeunes gens. 

w. «IG1UII, 

Je ne sanrois croire ce que tu me di* 

LISETTE. 

Non, ne le croyez pas; mais avertissez-en tou- 
jours monsieur Ser réfort par précaution , et pre- 
nez vos mesures comme si vonsen étiez persuadé; 
la suite Vont convaincra du reste. Voici notre che- 
valier; adieu. Ne perdez point de temps, et comp- 
tez que ce n'est pas peu que je me mêle dé vos 
affaires. 

' x. moAuii. 

L'étran ge chose que la tête d'une femme I 

SCÈNE VI. 
LE CHEVALIEB, LISETTE. 

LE CBEVALIEft. 

Boimou* , .ma pauvre Lisette. Ah ! ah! tn as dq 
dessein aujourd'hui. Te voilà plus parée que de 
coutume , et toujours plus belle que tout ce que 
j'ai vu de plus beau. Quel charmant embonpoint. 

LISETTE. 

Est-ce à moi que vous parlez , Monsieur? 
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13 t»IVlX(BA, 

£tà<jw4on£? ; , , - ,..,;, ■._,* 

LISETTE. 

J'ai cru que €é toitvn coMptiment pour quel- 
que uarae , que vous rcpéties comme une legon. 
JHad»mc vous a attendu long-temps , Monsieur. 

s ■ J,E CBKVilIEl. , . T 

Eu vécité, tues ujie de» plus aqnabks filles qxiç 
je connoissç, Mais q ai te fait tes manteau*? ie 
veux mi : t tre ton ouvrière eu crédit. Par ma- fof , 
voilà le plus galant néglige qu'on ait jamais vu. 
Comme elle se coiffe , la fiiptonné! 

' LISETTE. 

Vous voulez Ke 
madame que vous êtes ic 
chez une de ses amies. 

LE £nEV.iLI££. 

Attends, attends., Lisette : un monwait jilus ou 
moins ne fera rien it la chose. '* 

..- . *I.-S-ET*«. . 

Pardonneï-rooi , Mnps.ipur ,. je serai bien - «se 
qu'on l'avertisse de votre impatience; aussi bien, 
voilà Crisnin qui a quelque chose i. vws dire. 

LE CHEVÀLIEK, CfttSPW. 



Au! vous voila, MoMear; je vous cherchoô 
paMsisatif^sWTf^^K^quftÛswoqn^j.. ., • 
. Tome xxxiii. 3 



LISETTE. 

, Monsieur, que faille dire a 
tes ici. Elle n'est qu^ dixjpas. 
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IB €BÏ¥H.IH1. 

•Paît, paix; tais-toi. Ne vois-tu pas où août (ato- 
mes? 

eft'tirHr.' '•'■ ■ ■ 
Oui, Monsieur; niais la baronne,.. 

LB CHEVALIER. ' *? 

Eh ! y.entrebléii , maraud, ne t'ai je pas ditqua 
quand je luis chez une femme , je ne veux point 
que tu me viennes parler d'aucune antre ? 
cnispit». 

Cela est vrai; mai|, Monsieur , cette baronne.» 

LI CItBVJLlIl. 

. liais, Monsieur le fat, taisez-vous, encore une 
fois, M ne venez point gâter une affaire qui est 
peuMtrè la meilleure qui me puisse arriver, 
carsPiK. 
Qh! oh! quoi, Monsieur! la maîtresse du logis 
parlegt-elle de mariage ? songez-vous kl' épouser? 
. F aimez-vous? 

Lï CHBVIlIïl, 

Moi, l'aimer? pauvre soi! 

crispin. _ 

J)e quelle affaire parlez-vous donc? 

' . LE CB.1VAUE». I; 

Je l'tfpousflrai si ^e veux; mais je la hait, 
comme la peste, et ce neseroit pas elle que j'é- 
pouserois. i 

■'»;.-. M--.; iî etivift .. : -o. '...• 

Son? Le tSsfbte m'emporte»! j« «•» 



LE CHEVALIER. 

Ce «croit quarante mille livres de rente qu'elle 
possède dont je pouirois être ameurem. 

Cesi-a-dirc , que ce sont les quarante mille li- 
vres de rente que vous épouseriez en l'épousant? 

l'e CBEVA lier. ■ 

\ Et quoi donc 7 Si j'avois a aimer , ce ne seroil 
pas madame Patin, dieu me damne. 
Cfiispla. . 
Ce ne seroît pas aussi la vieille baronne; caj 
vous lui promettez tans les huit jours de l'épon- 
ger dans la semaine, etilya près d'un an que 
voua l'amusez. ..-..■.. 

LE,. CHEVALIER, 

Si la baronne avoit gagné ses procès f je la pré- 
fererois à madame Patin j-eLquoiqu'elle ait quinze 
ou vingt années davantage, ses procès gagnés lui 
donneraient quinze ou vingt, mille livres de rente 
plus que n'a madame Patin. 

CBitrm. ' *» '■ 

C'ett-a^dire * que s'il en venoît encore quel- 
qu' autre plus riche que ces deuxi la, vous pren- 
driez«pariie avec la dernière? 

LE CBEVALI». 

Je les ménagerai toutes, autant qu'il s'en pré- 
sentera, le plus long-temp3 que je pourrai , etjo 
me déterminerai pour celle qui accommodera le 
mieux met affaires. 

Ciiisrin. . 

Et pour accommoder le* miennes , j'ai envie 
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d'en prendre quelqu'une de celles que vous ne 
voudrei point; cstr , entre MM , Monwenr,je 
n'aime peint le* tttabrettet, vevea-vons. à propos 
d'aimer , je crois que vous n'aime* xiese/ YOiU , 
que -roïre p»6*. 

Je ne sais « je u'ainwrwis point Une petite 
brune, quiestla pfetcharmante du Monde; et si 
.elle éloit aussi riche qu'alla vosdroit me le fetm 
.croire, je n'hésiteroio. point ijui sacrifier toute» 
lw autre*. " 

C*I»PI». 

QweBepeti» femme? cemDteirt!T»ppole«M'«Btf 

LE CHEVALIER. •'•-'■ 

■le n'ai pu encore, s avoir son nom, 
* cntinM. 

• Jemr'etonnoisiiussijesrllii'y a point de petite 
brune wr mon mémoire. ' 

TiccnrviLiBB. 
- Ce n'est qne depuis quatre jotm'qnftjelà vois 
tons les soirs aux Tuileries. Je lui ai (ait croire 
qu'on m'appel»it le marquis des OuerreW. Ps>r- 
bien, ce*t une-eonquéte- kumî drfflrileque-j'o» 
connaisse. Je ne aitia pourtant pas mal âttprè* 
d'elle. ' 

eau* m. 

.En quatre Joari!' voilà «ne conquête fcie»<HB- 
cfle, von» arec raison; ' 

LE CBEVALrïaV ■■'■■•'- 

Elle a un père extrêmement bizarre, à ce qu'elle 
m'a «titjelcri n'est q«B sens lepriHcxteàfaHer 
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Vf»r*à»«erUin«.tarite, qu'elle t»«V« moje* 
de venir le» mat k la prometude.- 

tUISPJW. !* 

:. TootfHpMUt et toute petite pwioahe q»1fc}lè' 
est, elle ment dé jû a la' perfectioti> u'urt-ce pas ? 

l'ï «B/VAtlER. 

Elte» , (îe'l'WÇrita«-ddidel'ki«»gin«ioB,T»iié : 
V<vacH«...îW«fc«nOTtrtepe i ti««»**«i»!- ' 
'■" • '■"'' ' «rfiiWiF.- 

> Stable!' ■ ■ U ■ ■'- * 

■■"'lf»«*'?«tiW 

Ne m'en parla pltr, Ciwpkoi, ne m'en parle 
j«kn , je t'en prie. V«i * t u; j'ai 4e» entêtement de 
ftrtnee, etje«r*nidroi»de-j»e fcii« , avec cette' 
petite personne, une affaire de cœur qui ma «ni* 
neroït peut-être trop loin. , 

Vous avea raison. ...... 



Sfengeom atnwHde, fnewami; o«»A«actbiir 
ensiiitedaafrhi kfîgaWfle. • 
oaiari«.- 

C'est r>i«W<Ht.<ïr«a, jeTwafctaà g*» c"** la 
dame d'ici qui e»i IxltreîUcurB à ménager , et je 
m'en vtjt r*wy*fariw*i*<ne la ba^ojuw arW *W 
ptréseriB. i 

■ . ï.t CBIÏALlMi 

Comment? çue parles-tu de présent? 

CEeat csrrawje vwa» ai voulu dire d^Aord, (pie 
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madame la baronne vous attend chez von» avec 
des présent ; mais je vais tes renvoyer. 

U ClElItUER. 

' .Attends, attends un peu. Ht qu'est-ce que c'est 
qoecesprésans? ». . . i : .■. 

, cb,ispih. -* 1 

Hé! Monsieur, c'est, par example, nu fart beau 
carrosse qu'elle a l'ait mettre soua une ds vos re- 
mises , deux gros chevaux dans votre écurie , un 
cocher a| un gros barbet qui ont amené; tout cela, 
et que je vais renvoyer, puisque vous le voulez. 

.' LE CHXVAI.IKB. 

Non, non, demeure. Celte pauvre femmef 
elle m'aime dans le fond, et je neveux pas la 

lâcher. 

GEis.'iif. j 
Tons avez raison; .mais vous ne songez pat que 
madame Patin.» 

,LI CÏSVALI'W. 

Je songe que madame Patin aime le granâyair 
et le grand équipage. Le carrosse est beau? 

Ç>ISBIK. 

Il est de* plus beaux qui se portant. ' 
le cikriLtn^ . ' « 
1 Cette pauvre baronne! et les che-vaux? " 
«aiSPiK. 
Les chevaux sont des chevaux qui ont l'air aise*. 
Vous a| eu avez jamais encore eu comme ceux-là. 

LE e-BEV*AliïR. _ 

' ta. pauvre femme! Va,va-t'oifhiîdire que Je 
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la remercie, et que j'aurai l'haimeur de la Vov 
cette opcès-tUnéé. . 

CRIS PI H. 

Oh ! sans yous , il n'y a rien a faire; et je m'en 
vu ager qu'elle emmènera le» chevaux , le 
carrosse et le barbet, si Tous ne venez les rece- 
voir vous-Bitme , et encore faute) :vpu» dépé- 
cher, car elle a des affaires ,: et il me semble 
qu'elle m'a dit qu'un de ses procès se jugeoit. de- 
main sans faute. s> 

I.E CHF.VALIEa. 

Eh bien , dis-lui seulement que je la verrai au- 
, jourd'hui sans y manquer. 

Vous lui ayez manque* vingt fois de parole » 
voulez-vous qu'elle se fie J» la mienne?, 

Ï.E URIViLIÏJ). ! 

Voflàmadame Patin. Va vite, faire ce que jedi», 

CRIS PI 1T. 

Parbleu vous viendrez, puisque vous voulez 
garder l'équipage. 

* L.E; CIEVÀLUD, 

Tais-toi donc, maraud £ et laisse^moi sortir hou- 
uetement d'avec eelle<i. ,..'•, 

SCÈNE VIII. , 

le cbkv ai 1er, madame patir, lisette, 
■ csispin. - 

Je vous lai* attendre, monsieur le Gt^viiier; 
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«là vo« indernsaTui beavgr«d*<>ei*«pa4 

trouver chez moi. Comme je n'y veaavlqN: qtt* 

pour vous, je suis bien aise 4e me dérober aux 

■mp*rtutaitéi & qwelqjK* 8<»*1«* te CMiert en 

droit <J* me parler i tonte heure , et àq»i mas 

' gen* n'osent formel k patte m a«e, qnoiqve f« 

lear «m commande" plasde mille tai*4jJ*e fiÙM. 

.. . BtCnTlblltw 

' OMR **>p p*y*j' Madamo, d^nagtind'iivair 

■(tendu, quand on a le Lonheur d« Vous-Tei*- «U. 

moment Jet j'attendrai tettjourrfvoldatiers, quand 

je terni sût do ne pa* attendre inutilement» 

UAD4MF. l'An*.. 

Qu'il est obligeant, et qu'H ditïe» choses de 

- ioïimte/àee! AiumoJHSjinorKfleufleehevsKerjLi- 

se t te m'a i^ndu compte de votre lionoétetét Voua 

ocvouliez pas qrfetle me vrot avenir, de peur de 
a**yMuw«*i».; m*» j' aux m&é^biBiiftcb*« contre 
elle. 

. •.s'csxTAtism 
Je craignois de donner du chagma \t? Comp»-' 
goie que vous v«nea de quitter. • * 

il n'y «voit que des bUM», an moins-? «■»<«»* 
n'ave» point de .rivaux 4 ci-aiudce» 

CBisPiifj bas ,■«& c&etWier. 

J* car aosse a'ee^uiera »oua la- remise.. ■_ 

, %.% C,«»T*)»«I». - 

Paix.,, 

■M'aajtms' ntt.**i 
Qne dit Ciitpiw? ■ - 



«•Ht i,. suive TI1 

' Munir, 
Sien, Madame. 

■i«Mi f 



«jrtei. 

cciiFir, fer, «m eh&mMer. 
Leschevanx s'impatienter©»*, *ou4t»4^- -' 



icfloa», monsieur lé Chevalier.- . 
Adiett , l'equip âge. 

HlDim PiflTT.. 

£ qui en a-t-il? <ju« p«rit-t-il d'équipage ?' 

J* »•««», MmdaMey cstfw'itMknnoueanWV' . 
■M #cm, de enroMB , de ehewU, *J'éq tapage.. 
ff«M nwa- sel&nr qniid'atleWi, s'wwr nW 
•shm in. 
Oui , liens*»*. 

le titT*r;im,- 
Wrt-oanw w H W *— dwa«.ria>t«rai«iMpfe? ' 

tmisnif.- 

Ou, Monsieur, et ils vous aUett**st, comme 

je vous ai dit. * # 

«.s ctiTjiiti, 

Je toi» demande pardon , Madame ;.c*est wn. : 

mmveau carrosse que je me doaflk. Je sais ^»n je 

vous- lais plaisir de me bien attire en e*to»P*8* i 
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et je meurs d'impaLjenee de voir si vous devez 
èttc. contente de celui-ci. 

■ IDilTE flflR, 

Je va» le voir avec tous; et puisque c'est pour 
me plaire que vous faites cette dépense , je. serai 
bien aise d'être la première à vont en dire mon 
sentiment. Allons . 

LE ,C1EVALIZK. 

Ah! Madame ! songes de grâce, i, 

X1D1I1 VATIIf. 

' A quoi ! monsieur le Chevalier ? 

LE CflKVAI.IEtt. 

Eh! Madame? 
Comment ? 

LE CHEVALIER. 

Qne diroit-ou, Madame, dans Je monde , de» 
. petits soins qu'on vonsverroit prendre? Cela seul 
suffiroitposr découvrir ce qne noua avons intérêt 
de cacher ; M je serais an desespoir que quelque» 
soupçons nous attirassent de chagrinantes remon- * 
Irances de votre famille et de ht mienne* 

' CÏIÎIÏB. 

Assurément , Madame , et il me seroit pu hon- 
nête qne mon maître essayât son carrosse devant ' 
. vous. La femme de son sellier est une causeuse î 

, LE CHEVALIER. 

t)ui, Madame , il y a des suites a craindre que 
je prévois , et qne je ne sauras vous dire. Adieu , 
Madame , je restaurai dans no instant , si voua 
voulez me le permettre. 
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MADAME ïiriK. 

Adieu donc, Chevalier. Ne lardez pas, jevpus 
prie , et passez chez votre notaire pour ce que 
vous savez-. ■" 

SCÈNE IX 

MADAME. PATIN, LISETTE. 

LISETTE. 

"Ma foi, Madame, ce n'é toit pas la peine de 
quitter le jeu pour être sacrifiée par monsieur le 
chevalier à l'impatience de voir son carrosse. 

MADAME PATIR. 

Que tu es folle , Lisette ! Je lui sais bon gré de 
cette impatience. Cest pour me faire plaisir qu'il 
a fait faire ce carrosse. Je gage qu'il y a fait mettre 
des chiffres. 

LISETTE. 

Je ne sais ; mais je crains bien que ce monsieur 
le chevalier ne vous donne bien des chagrins. Les 
gens de la cour, et les jeunes gens surtout , sont 

.d'étranges personnages. Celui-ci, encore qu'il soit 
votre amant , vous voyez avec quelle brusquerie 
il vous quitte , pour aller voir nu carrosse neuf. 
S'il est jamais votre mari , Û se lèvera d'auprès 

- de tous dès quatre heures du matin , pour voir 
panser «es chevaux. Le beau, régal pour un» 
femme ! 

MADAME PATIR. 

Tu ne sais ce que tu dis. 
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ACTE SEC Ô:N. IX. 



s-cfctfK r.v 

M.- SERfikftORÏ,. LI5EÏTÊ/ 

A V moins, Monteur, djtea-liii bien quevous é.tei - 
entré malgré moi : elle n'y veut pas être,' comme ' 
je vont diâ,et-vouB dm fêtiez quereller infaillible- - 
Baeat. . • 

«. sIBirtrôBT'.'- * 

Ne te mets pas en peine , je la chapitrerai Je ' 
manière qu'elle n'aura pat la hardiesse de que- 
rellerde plu» d* huit jour*. L'extravagante^ Elle ' 
te fait de bel] es -a flaires I S'il faut malheu/eai*- 
anent que celle-ci éciate à la cour r nous ne pwu~' 
mue jamai» neva-paxer de quelque £C«s»Uxta. 

Se (|jMÏl« affaire |tarlez-^oua liï ' 

M. aXHRKFOKX.- 

Eat-ce qtte tu n'étois pa* avec elle ce Matin , 
qaao4 ellea«ub(uit.aveccBUe-fiMai»edeqBa-- 
feé?- 

Vomsarez déjà cette aventure? ' 

m. iB»«ironr. j 

Je l'ai sac un quart-d'hewre apîès qn'euc est 

arrivée j ei, coœnwooacbeYoil de me 1 s conter, 
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monsieur Mi£aud est verni m'uveriir du dessein 
où elle est d'ëpeww bb certain cneraMer île Vil- 
:lc"FbBtahtc. • 

tuim. 
Franctierorot , Monsieur, vWw avec ft Ttnn 
'belle-sienr (jni vous -donnera de la pétée à la ré- 
-doire; je doute que vous en vraie» ¥ bout. 

». SMKEFORT- 

Tj brûlerai mes titrés. 

LISSTTÏ. 

-Surtout ne manques pas de crier Hien fort , et 
de prendre on ton d'autorité arec eHe; cary vorei- 
voob , quoiqu'elle vous méprise quand vom n'y 
êtes pas, eHe voua craint quand elle vous v«ft,. et 
<ejle n'ose pas vonstontredire en &ce- 

II. «£*B?.FOfiT. 

iitisse -moi 'faire. 

I.VWTVB. - - 

- Jj» voici., 

SCÈNE IL 

.M4DA.UË PA.TIN, M. S£RaEFQaT, 
LISETTE. 

LISETTE. 

Motmsvn a voulu demeurer majjré moi, Ma- 
dame. * 

«tDlHE TAT1IT. 

An? monsieur Serrefort, quel dessein vous 
amené ? Vous m'auriez fait plaisir de me souffrir 
seule aujourd'hui; mais, puisque vous voilà, fioù- 
WM/jetOMOTpiifj. Dfc-qnoii'agMI?' ' "■ ' 
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IL 8EHBIKHI. ■ . V 

Qu'est-ce donc , madame ma belle-sœur ? de 
quel ton le prenei-Yom là, s'il vous plaît? Ecou- 
tez , vous vous donnai des airs qui ne vous con- 
viennent jaoint ;#t , sans parler de ce qui me. re- 
garde, vous prenez un ridicule dont Vous vous 
repentirez quelque jour. 

madame z-ati*. 

Un fauteuil , Lisette. Je prévais que monsieur 
va ut' en dormir. 

M. SEKBEFORT* . . ! 

Non, Madame, et si vous êtes sage, ce que j'ai' 
à vous dire vous réveillera terriblement, au con- 
traire, 

MADAME PAE1N. 

Ne prêchez donc pas long-temps, je vous prie. 

M. SEEREFOB.T. 

Si. vous pouviez profiter de mes sermons , il ne 
vous arriveroit pas tous les jours de nouvelles af- 
faires qui vous perdront entièrement à la fin. 

MADAME PATIR. 

Ah! ah! vous vous intéressez étrangement a ma 
conduite. - 

M. SZBREFORT. 

Et qui s'y intéressera, 4 je ne le fais pas? Vous 
êtes la tante de ma fille , veuve de maître Paul 
Patîo, mon frère, et je ne veux point que l'on dise 
dans lemonde que la veuve de mon frère, la tan te 
4e ma fille, est une folle achevée. 

MADAME PAÎ'IK. 

Comment, une folle? Veus perdez le respect, 
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monsieur Serrefort , et il faut que je trouve le» 
moyens de me défaire de vous, pour ne plus en- ' 
tendre des sottises, à qoorjeMMil point répondra. 

M. SÏHBEFOST. - 

Hé! vebtrebleu! madame Patin, vous devriez 
vont défaire de toutes toi manière» et de vos airs 
de grandeur, surtout pour ne plus recevoir d'ava- 
nie pareille à celle d'aujourd'hui. 

aiDAii wriic. - 

Tous devriez, monsieur Serrefort , rie me point 
reprocher des choses Su je ne suis eiposéo-que 
parce qu'on me croit votre bette-sœur; mais voilà 
qui est fait , monsieur Serrefort ; je ferai afficher 
que je ne la suis plus depuis mon veuvage ; je 
Vous renonce pour-mou hean-frère, Monsieur 
Serrefort; et puisque jusqu'ici mes dépenses , la 
noblesse de mes manières et tout ce que je fais 
tous les jours n'ont pu me corriger du défaut d'a- 
voir été la femme d'un partisan, je prétends.... 

M. SEBB«FOBT. 

Hél tétebleu, madame Patio, c'est, le plus bel 
endroit de votre vie que le nom de Patin ; et sans 
F économie et la conduite du pauvre défunt, VOUS 
ne seriez guère en état de prendre des sirs si ridi- 
cules. Je voudroîs bien savoir.... 

* XAD1B,! PiTIB. 

Courage , courage , monsieur Serrefort j vous 
faites bien de jouer de votre reste. 

M. 3EBR-EFORJ. 

Je voudrais' bien savoir, vous dïs-je, si vous ne 
feriei pas mieux d'avoir un bon C 



t& HOar.Yit.IB». ± li «OBt. 

■double 1 de drap couleur d'olive , avec un chiffre 
entouré d'une ceidelière, un cocher maigre, vêla 
>de brun, un petit laquait «eulçmattt pow ouvrir 
la portière, et des chevaux modeste», que de pro- 
mener par fc TÏHo ce semptueux équipage , qui 
mit demander qui voua étea \ ces abevau* frin- 
-guu qui 4clft*w«eal «ta gens de pied , et tout 
■cet attirail, entra, qui vous fait «dititiwmuHrt. 
mépriser des gêna de qualité „ envier de vot 
égaux, et maudire par la canaille. Vont devriei, 
madame Patin, retranche» Wu$ ce laite qui voua 



lis si ars. 
ftlaits, Monsieur— (à madame PtUin, qui tousst, 
■eradve+t se mouche.) Qu'aveeivoas » Madame ? , 

li«l»l PATS*.. 

Je prends haleine. Monsieur ne va-Vil pal pat* 
•er aa second peint? 

U. BEBRÏFORT. 

Non, Madame, et f en reviens toujours à l'équi- 
page. , 

■ 1D11E PATIS. 

ho fatigant homme ! 

m, agaaKFoax. 

Que faites>voas, entre autres choses, de s>co- 
cher k barbe retroussée 7 Quand « serait celai de 
la reine de Saba... 

LISETTE. 

Hais, est-ce que vous voudrie», Monsieur, que 
" '* * aUât£s*re lu barbe a sou cocher ? - 



Cookie 



.■*. ««IHltfOaT. 

Non ; mais qu'elle en prenne hb antre.-- - 

MADAME PATIR.; 

Oh !bïen, Monsieur ; m un mot crmvme cil mille, 
je prêterai» vivre k ma manière; jene veux point 
de vos conseils etmemoquedevos remontrances. 
Je suis veuve, dieu merci : je* rie- 'dépends dé per- 
sonne que de mai -même. "Vousvenezïci me mo- 
riginer coimné si Vous aviez quelque droit sur 
ma'condmie; c'est toùrcequejepourroiseouffrir 
- à un mari. • 

* M, SBKKEFORT. "* 

Quand monsieur Migaud s*ra1e -vôtre , il fera" 
comme U l'entendra , 'Madame; car je croit -que 
vous -ai» ■Ma&cjtiérei' p« de patois; et si vous 
armez tant la dépensé, ce' mariage an -moins vous 
donnera quelque titre <ftri re«dra vos grands airs 
pi«s (i»yport*bkw. 

RUDIK SAMJft- 

Oui , Monsieur ;-ejiiand Monsieur ^ligaud sera 
Men,mari lr e pp*»dra4 *ee leçons ; po«TVu qu'il 
ne suive. pas te* vôtre». Il s'accommoder* de mes 
manières, ou je me ferai aux siennes. Est-ce fait ? 
avee-vous tout dit '/Sortez-vous, ou voulea-voas 
que je sorte?"' 

k; g erb itosT. 
Non, Madame, demeurez; je ne me mêlerai 
plus de vos affaires, je vous assure; mais qu'use 
tfite bien sensée en ait au plus tôt la conduite, et 
que ce double mariage qae nous avons résolu, se 
termine avant la fin de la semaine, je vous prie. 
'4. 
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MADAME till». 

Ne vous mettez pas en peine, 

SCÈNE III. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

* - LISETTE. 

Von. a on sot homme , de ne pas dire d'abord, 
les choses. H étoit Bien besoin de tout ce préam- 
bule pour en venir a l'affaire de monsieur Migaud.. 
Que ne s'expliqu oit-il dès en entrant ? vous lui 
auriez dit oui tout aussitôt^ et il ne vous auxeti t 
p^as tant ennuyée. 

a - m MâDAJfE PAïIIC, 

Hé ! ne faut-il pas bien qu'il me fatigue? H- 
semble qu'il ne soit fait que poux cela. 

bllÙTE. i 

Franchement, Madame, il m'ennnie quelque- 
fois pour le moins a a tant que vous. 

MADAME 1ATI». 

Que- jele haia! Je ne-seraipfltht satisfaite qu'il' 
ne lui soit arrivé quelque aventure désespérante. 

■ ■ LISETTE. 

H le mérite bien ; et quand vous serez une fois 
la belle-mère de sa fille, vous aurez bien des Déci- 
sions de le désespérer. - . 

MADAME VATIIT. 

La belle-mère de sa fille , moi ! tu n'y songea- 
pas , Lisette. Ne t'ai-je pas tantôt fait confidence 
de l'aifaire du chevalier ? 
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HISKTTZ. 

AL ! par ma foi , Madame, je vous demande 
pardon ; je ne m'eii souvenois pas , et je croyois 
que vous l'aviez oublié , à cause de ce que vous 
venez de dire a monsieur. Serrefort. 

. ., MADAME PATIN. - -- 

Que tu es b*ie , sua pauvre Lisette ! j'aurois. 
promit à^n&usieur Serrefort lout te qu'il auroit 
voulu pour apqfs-deuwun. 

LISETTE. 

Oni ,. Madame }■••"■•• ..•:■• 

madame Satin. ■*" 

Oui , vraiment ; car des 4 em &*P- I e me mettrai 
hors d^état de lui pouvoir tenir parole. 

LISETTE. 

Cela est bien adroit. '♦ ' - 

■ '■ «iSiUB Ï-ATMT.---.'-- ■'_> '"^ 

Nous avons pris, leihevaher et moi, toutes les 
mesures qu'Hfaut pour iious marier cette nui*, à 
cinq heures du matin. ■ ■ * 

Vous avet des précautions admirables. Mai» 
voici votre petite nièce bien écttauffée. 

m hid»«i r.»tiii. . 

" ■■ ■Quoi, jn'seï-ai twnjours obsédée oa parle père; 
ou par la fille! La mère ne viendra-t-elte point 
encore? ':: ■ i 
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«CÏNEIV. 

MADAME PATIN , LBOLE t .LISETTE. 
ttrCriÉ. 
' PÀTrenDOM *véc impatience 'que mon père 
sortît , taa tant* , ptmr v«ns diw An» iwjnf efc , - 
qui vous for* + oir que je rahv autant mmt tôt in- 
térêts que mop père vo«» « contraire-, 
MAiiiii nim, 
Qo« vous soyez du» mes inç«r&*r<nt qu'il Vy 
■oit pas^c'est pour moi la même ckose. 

ItPCILZ. 

' Oh! «ra lame, Je et ofe que Vou&ne «eVei pour- 
tant pa» ttche*e dé savoit ce qu'on t dïtaà mon 
père. 

Et gu'a-t-on .pa «lire • voiM père ? 

■.UC1LE. 

, Que vooâ..y»uliez épouser on homms de . 1* 
cour, et il » résolu je ne tait; combiçu d» .chotcu 
pour vous en empêcher. 

midi» »iTr», 
Et qui peut arotr dit cette nourenV , Lisette ? 

.' * ttSBTM. 1 

Je ne sais, Madame, £* «favrâhcr a causé, peu t- 
#»rt> : l«s*faev*liar»**mt de.#ïau*1s causeur», cWi- 
miremeM .«, . ;._! ; 

t OC ILE. 

Le moyen de rompre aei mesures, c*crt de £ùr* 
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vos affaire» tout dtincettent, m* l»H, «4 4» TOua - 
marier en cachette. 

nom rxTtw. 

Je sais«r qu'il faut que je fasse. Lesgttm qui 
•ut ditcett* «cw»1Ib atat «h* béws, et votrw 
père aussi. . 

fcOGILE. 

Je tous demande pardon, ma tante; «»■ fa* 
■ne démangeaison-f^ieUM 4e Tons voit femme; 
•k qiwrfcie. 

atiHllritii. 

V«uisn>i'U«M«tce ph«» m,t*ie v<W*-c#n- 
teiïïe, par avance, de commencer delwnne beau* 
a-garder avec "moi ceMw* té#p**t oit vous devez 
«tre, et oi-ToWanneipént-to» swis» tvvoo* ac- 
coutumer dans la suite. - 

LWOÏÏ.S. 

Cw&ment donc, ma tante ? 

KA»A»tJS PATIR. 

Défaites-vous surtout de mu fcinie , et serrex- 
tpns dn mot de ràademe, je von*prie, ou demeu- 
m oaei votre père. 

LOCH.*. 

Maie, maJante , puisque vous été* ma tante, 
ponrqnôifsfflt-J que> vous appelle autrement? 

MADAME PATM. ' 

Cest qnVta««femmè de qualité, et vous uele- 
«*« p*, ie rit* pottrwfcs'-pas honftéteJfaeWt «re 
TOtre tante , sans déroger en quelque façon. 

OhîquecelaneToasembaxTMSepa*,»» 1 *» 16 » 
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je deviendrai bientôt aussi femme de qualité. 

MADAME 1ATIH. 

Que dites-vous ? • 

ut ci LE, 

H ne tiendra qu'a m%i d'être pour le moins 
aussi grande dame que vous. 

. . MADAME PATIIT. 

Plaît-a? ■-■■*' 

LDCIL^ 

Je connots un Seigneur tout des plus jobs, que 
j'ai vu plusieurs fins aux Tuileries, qui m'épou- 
sera dès' que je voudrai. Ne voas mettez pas en 
peine. 

Himm tAwiK. 

Ah ! ah ! et comment s'appelle-t-il ce seigneur? 

LU CI LE. 

On l'appelle monsieur le marquis des Guerrets. 
U est fort riche, et fort de qualité; car.il me Va dit. 

Vraiment, je suis bien' aise, ma nièce, que, 
malgré la mauvaise éllu cation que votre père 
vous a donnée , vous preniez des sentimens dignes 
de l'honneur que je vous fais, de vouloir être v.o.ire 
parente. Voilà de quoi vous avez profité à me 
voir, et vous m'avez cette obligation. 

LBCILE. t 

Il faut que je vous en aie encore une autre, ma 

MADAME HATIF. 

Que faut-il faire? 
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LUC1LÊ. 

Vous marier au plus tôt, s'il vous plaît, avec 
ce monsieur que vous aunes , afin que cela m'au- 
torise à épouser celui que j'aime aussi , et que 
quand nus père voudra me quereller, je puisse 
lui répoflHa: Je n'ai pas fait pis que ma tante. 

9 LISETTE. 

' Tous' avez raison. C'est une terrible chose que 
l'exemple. 

LUC ILE. 1 

Mais ii faudrait que ma tante se dépéchât , car 
monsieur le marquis des Guerrets, qui m'aime, a 
furieusement d'impatience. 

MADAME fiTIB, 

Oh.' bien, ma nièee, puisque vous êtes dans de 
si bonnes dispositions, je veux bien vous faire une 
confidence , que je n'ai encore faite a personne 
qu'à vous. Je me marie demain a cinq heures du 
malin. 

LT7CILI. , 

A cinq heures dn matin! 

MADAME PATIIT, 

Oui, ma nièce, à cinq heures. Si F exemple vous 
encourage, c'est à vous de voir à qnoi voué vous 
déterminez. 

lu ci LE. 

3e vais écrire a mon autant, et lut mandai qa'iï 
prenne totu.es ses précautions, afin que nous noua 
dépéchions aussi. Adieu, ma tante. 

Adieu, ma nièce, ■_ 
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SGÊNE, V, 
MÀOAME PATIN, LISETTE."- 

Mil) À ME WTIIf. 

Ah I Lisette, que Voilà bien de q*oiïj*j»> venger? 
dé M. Serftfort ! Sa Elle est ep tétée affta homme 
de cour, «n boauae de «oor la -veut épauaer, et 
elle meurt d'être épousée. Si le père et la mèreeu^ 
ponvoient mourir de chagrin, nous serions dé-- 
barrasse» de deux ennuyeux j>ei*o»agw. 

Mais, Madame', est-ce <ftte vota donaereg iea> 

makis a ut desseins de votre nièce? 

MiDi» PAU H. 

Assurément, et je n'ai garde de manquer nnesi 
belle occasion de désespérer roensieur Serrefort, , 

IISETTX. 

Gela est bien charitable, vraiment. Mais vekà > 
lé chevalier. 

SCÈtïE Vt 

ïiE CHEVALIER, ix« saÉcieiNSi 

iicuivînm, 
Ea bien ! Madame j n'aidé pas tait tan^nce?. 

Quet+pwr peu ^*c T«s»'ayeB u«M, ObeTaHer, 

fe trouve les «wmem tne» loagi quand j&wvwnr 

vois point, et m«fi itmpatieBOt-. ... 

IE C**VALi£tr; 

Jugez de fc» mienne par la- vôtre > MeAsme; 

faites-moi 



ACTE II, SCEWE VII. 53 

l'y iles moi , je vous prie , la justice de croire que je 
ne vis qu'autant que je suis auprès de vous. 

MADAME PATIN, 

Cela est tout a fait obligeant. 
Lisette, bas. 
3e- crains- la conversation qu'ils vont avoir en- 
semble, et je voudrais bien que quelqu'un vînt 
les interrompre. 

madame'patin. 
Lisette , dites là-bas que je n'y veux être pour 
personne, et mettez-nous, je vous prie, cette 
après-dinée , à couvert des importuns. 

LISETT». 

Oui, Madame. ( Bas en s'en allant. ) S'il n'en 
vient point, j'en irai chercher moi-même. 

SCÈNE VIL 

LE CHEVALIER, MADAME PATITî. 

Madame patin. 
En bien [Chevalier-, ^tes-vous bien content de 
votre équipage? . 

LE CHEVAI.IKH. 

Il marchera ce soir; s'il est de votre goût , Ma- 
dame, il ne lui manqueca aucune. chose pour être 
parfaitement au mien. 

MADAME PATIH. 

Puisque cela est, je l'admire par avance , et je 
le trouve des mieux entendus. Tous y avez fait 
mettre vos armes? 

KBPEBTOiftE. Tome xxxiii. 5 
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LECUEVALIES. 

Non , Madame. 

MADAME PATI H. 

Des chiffres ? Je l'ai devine* dès tantôt. 

En vérité, Madame, je ne tais ce que le pein- 
tre s'est avisé d'y mettre. 

MADAME PATIN. 

Ailes , ailes, je vous le pardonne. 

LE CIEV1HEB. 

Quoi, Madame? 

MADAME PATIN. 

Le chiffre doit être fort beau , l'N et VU font un 
assemblage fort agréable. 

LE CHEVALIER. 

■ Comment donc , Madame ? 

■ MADAME PATI». 

. Comme je m'appelle Nanette, l'N y domine ap- 
paremment ? 

LE CnETJWEE. 

Madame.... 

MADAME PATI». 

Vous faites le discret, Chevalier; mais vous êtes ' 
un badin , et dans !es termes où nous en sommes, 
toutes ces façons- la ne sont pas permises. 

LE CIEViliEi, bas. 
J'enrage; le chiffre du. carrosse *st apparem- 
ment celai de la baronne. 

MADAME ïAïlH. 

Avez-yoas passé chez le notaire ? 
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LE CHEVALIER. 

Oui, Madame. Je ne l'ai point trouve, et je lui 
ai laissé un billet. 

SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIER , MADAME PATIN, 
LA BARONNE, LISETTE. 

t. i s f. t t e , repoussant la baronne. 
Mais, Madame 

LA BARONNE. 

Vous êtes une sotte , ma mie , votre maîtresse 
y est toujours pour moi. 

Vous êtes mal obéie , Madame, et voici quel- 
qu'nn qui vous demande. 

MADAME PATIN. 

Ah! juste ciel! c'est une importune plaideuse, 
dont nous ne serons débarrassés d'aujourd'hui. 

LE CHEVALIER, bas. 

Comment , morbleu , c'est ma baronne ! Voici 
bien un autre embarras. Par où diantre me tirer 
d'intrigue? 

LISETTE. 

Il nous a été impossible de faire tête a Madame, 
et le portier ni moi n'avons pu lui persuader que 
'tous n'y étiez pas. ' » ' 

MADAME PATIN. 

Et pourquoi lui dire que je n'y suis pas? Est-ce 
pour des personnes comme elle qu'on n'y vent 
pas être ? Je vous demande pardon, Madame, 
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LA BAionsÉ, 
Je vous le dis oie bien , ma mie ; Vous ê tes «ne 
béte, comme vous voyez. Ah! abl monsieur le 
chevalier , que faites- vous ici ? 

LE CHEVALIER, 

Mais vous, Madame, par quellcaventure. -. 

MADAME PATIN, à LÙOtte. 

Le chevalier counoît la baronne! 

LA BARONS*;. 

Je venois ici , Madame , pour solliciter encore 
vos recommandations pour mon procès ; mais je 
ne m'attendois pasd'y trouver monsieur leeheva- 
lier. Qu'y vient-il faire , Madame? 

madame p ati», bas, à Lisette. 

Elle y prend un grand intérêt. ( Haut.) Ma- 
dame, je oe sais.... 

le chev ji if.r, à madame Patin. 

Ah! Madame .' regardez , je vous prie , les affai- 
res de madame la baronne comme les miennes 
propres; vous ne mesauriez faire plus de plaisir. 
{A labaronne.) Vous voyez comme je m'intéresse 
pour vous, Madame. 

MADAME PATIN, OOJ. 

Voilà un brouilla mi ui ou je oe comprends rien. 

LA BiHOBKjkj. - 

Qu'est-ce que tout cela veut dire? 

MADAME PATIN. 

En vérité', Madame', je ne comprends point 
d'où vient votre curiosité sur le chapitre de'taoi»- 
sieur le chevalier , ni par quel motif». 
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la b'abonne- 
Comment, Madame, par quel motif? 
le chevalier, h la baronne. 
Ht-, Madame, de grâcc!( A madame Patin.) 
Que tout ceci ne vous étonne point; madame est 
une personne de qualité ( c'est ma cousine ger- 
maine) qui m'estime cent foisplusque jenèmé"- 
rite; (je suis son héritier;) ellea pourmoi quel- 
que bonté: (ne. parlez point de notre mariage ; ) 
j'en ai toute la recopnoissance imaginable; (elle 
y mettroit obstacle,) et comme elle a decertaines 
vues pour mou établissement et pour ma fortune, 
elle craint que je ne-pienne des mesures contrai- 
res aux siennes. 

. LA BARONNE. 

Oui , Madame, Voilà par quel motif... 

MADAME PATIïï. 

Je vous demande pardon, Madame. . 

LA BARONNE. 

Vous vous moquez, Madame. Mais dites-moi 
seulement, je vous prie, quel commerce mon- 
sieur le chevalier... 

MADAME PATIN. 

Commerce, Madame ! Qu'est-ce que cela veut 
dire , commerce ? 

LE CHEVALIER. 

Comment, madame la baronne! ignorez-vous 
que la maison de madame est le jendex-vous de 
tout ce qu'il y a d'illustre à paris? (C'est une ri- 
dicule). Que pour être en réputation dans le mon- - 
de , il faut être connu d'elle ? ( Me lui dites Tien 
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de notre dessein ). Que sa bien v cil lance pour moi 
est ce qui fait tout mon mérite? ( C'est une ba- 
billarde qui te diroit);et qu'enfin je fais tout 
mon bonheur de lui plaire , et que c'est cela qui 
m'amène ici ? 

M1D1ÏB PATIN. 

Oui, Madame, voilà tout le commerce que nous 
avons ensemble. 

LA BABOnME- 

Pardonnez-moi , Madame. 

LE CSEVALItl, ' 

Hé , de grâce 1 Mesdames , n'entrez point dam 
des éclairasse mens qui ne sont bons à rien. Soyez 
amies pour l'amour de moi, je vous en conjure , 
et que celle de vous deux qui m'estime le plus , 
embrasse l'autre la première. 

( La baronne et madame Patin courent s'em- 
brasser avec empressement.) 

LA BAftOIfITX. 

Madame, je sois votre servante. 

MADAME BATI!». 

C'est moi qui suis la votre. Madame. 

LE CBEVALIEB. 

Parlons , parlons dé votre procès, Madame, j« 
vous prie. 

madame mu, 

Au moins , je n'ai pas attendu vos recomman- 
dations , monsieur le chevalier , pour parler de 
l'affaire de Madame; mais on trouve sa cause 
fort mauvaise. 
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, LA BAROKHE. 

Madame , on a menti , je la maintiens bonne. 
Demandez à monsieur te chevalier, il la sait sur 
le bout de son doigt, Contez , contes-la un peu a 
Madame. 

LE CHEVALÏF.fl. 

Vous avez tant d'affaires, Madame, que je ne 
sais pas de laquelle il est question. Je sais seule- 
ment qu'elles sont toutes aussi claires que le jour, 
et accompagnées de certaines circonstances dont 
je ne me souviens pas bien, mais qui sont le» 
plus justes du monde, sans contredit. 

Je vous en fais juge vous-même, Madame écou- 
tez seulement. C'est un procès intenté dès avant 
la bataille de Pavie. Mon bisaïeul y commandoit 
un régiment; il fut tué à cette bataille. Ah! s'il 
étoit encore an monde , je serois bien sûre de 
gagner ma came. N'est-il pas vrai , monsieur le 
Chevalier? 

LE CHEVALIER. 

le crois-que oui , Madame. 

LA BARONNE. 

Vons voyez bien , Madame. ( Elle, voit rira Li- 
sette, ) Qu'avez-vous arire,'ma mie?Vous avez 
la une chambrière bien impertinente , Madame ; - 
elle ne fait pas la révérence quand je parle de 
mes aïeux. 

LISITTX. 

le vous demande pardon, Madame; mais je 
n'ai pas. l'honneur de les connoltré. 
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/ LA UKOBUÏ. 

N'étoit la considération de votre maîtresse... 

MADAME PATIN. 

Laissez-nous, Lisette. Revenonsà votreprocès, 
Madame, et finissons, je vous prie. 

LA ia«oj»I. 

Je ne sais où j'en suis , Madame. Berne Lux-moi 
un peu, monsieur le Chevalier. 

SCÈNE IX. 

LE CHEVALIER, MADAME PATIN, LA 
BARONNE, CRISPIN, LISETTE. 

Cftisprif. 
Lisette, dis un peu à mon maître qu'il vienne 
me parler , j'ai quelque chose à loi dire. 
lisette, s'en allant. 
Va lui dire toi-même. 

LA baronne. 
Ah! m'y voilà, voici le fait. J'ai un moulin à 
vent, Madame, il est à moi ce moulin à vent : on 
m'empêche de le faire tourner. Je demande la pai- 
sible possession de mon moulin; cela n'est-il pas 

MADAME PATIR. 

Et nel'aver-vous pas, Madame? 

LA BARONNE. 

Eh non ! je n« l'ai pas. Il y a eoviron cent cin- 
quante ans, oui, il y a environ cent cinquante 
ans que le grand-père de ma partie fit planter 
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proche de ma maison un bois qui fait à présent 
tout l'ornement de la sienne. 

le chevaines, bas. 
Crispin me fait signe. Qu'est-ce quecela veut 
dire? 

LA BAB9BSF, - 

Cela veut dire qu'il fit planter -ce boispar ma- 
lice , pour me boucher la vue, et qu'il prévoyoit 
bien qu'avec le temps ce bois, deviendroit haute 
futaie. 

MADAME PATIN. 

Vous croyez , Madame , qu'il a fait planter ce 
boispar malice? 

LA BARONNE. 

Assurément, Madame; et moi, pour lui faire 
pièce par représailles, j'ai fait relever un vieux 
moulin abandonné. 

Chispiw, au chevalier. 
J'ai à vous parler. 

la barotine. 
Et comme ce moulin est plus ancien que le 
bois de ma partie , et que ce bois... Ecoutez bien 
ceci , s'il vous plaît, et que ce bois... 

MADAME PATIR. 

En vérité", Madame, je ne comprends rien dans 
les affaires ; mais je parlerai encore de la vôtre a 
monsieur Nigaud , je vous assure. 

LA BARONNE, 

Oh! je vous prie, Madame, j'ai là-bas mon 
carrosse. Allons ensemble chez lui tout à l'heure , 
s'il vous plaît. 
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MADAME P»TIir. 

Je ne puis sortir d'aujourd'hui, Madame. 

LA BAROHRE. 

Mais , mon procès se juge demain , Madame. 

Prenons cette occasion aux cheveux, (Bout.') 
Eh ! Madame , je vous conjure de mener la ba- 
ronne chez monsieur Migaud. ( Bas. ) Si vous ne 
l'emmenez d'ici , nous ne nous en déferons d'au- 
jourd'hui. 

MADAME PATIN. 

Vous m'attendrez donc ici , Chevalier ? 

LE CHEVALIER. 

Oui, Madame. 

MADAME PATI1T, 

Allons, Madame, puisque vous le voulez, 

LE CHEVALIER. 

Allez, Mesdames. 

LA BAR.ONIfË. 

Ne venez-vous pas avec nous , monsieur le 
Chevah'er? 

LE CHEVALIER. 

Dispensez-m'en , je vous prie , Madame , je ne 
sais point parler de procès*. 

la ba a o une, au chevalier. 
, Que je vous retrouve donc chez moi. 

le chevalier. 
Je n'y manquerai pas. 

MADAME PATIR. 

Veaez-YOUS; Mail a m e ? 
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LA lil'Oiml, 

Oui , Madame , 'je tous suis. 

SCÈNE X. 
LE CHEVALIER, XISETTE, CRISPIN. 

LISETTE. 

Que veut Crispin a son maître? Observons d'ici 
ce qne ce peut être. 

, LU CHEVALIER. 

Les voilà parties, dieu merci. Ah! moi). pauvre 
garçon , qu'il faut d'esprit pour se retirer d'une 
méchante affaire ? Mais que me veux-tu? qu'as- 
tu à me dire? d'où vient ton empressement? 

CRI S FI H. 

Je ne sais , Monsieur. 

LE CHEVALIEa. 

Comment! tu ne sais, maraud? 
chi"Sj>ik. 

Monsieur, Monsieur, ne vous fâchez pas. J'ai 
une lettre qui vous expliquera toutes choses. Le 
porteur m'a dit que ce n'étoit point de la baga- 
telle, et qu'il y alloit de votre fortune. 

LZ CHEVALIER. 

Voyons donc, donne-la moi. Est-ce cela? 

" CRISPIB. 

Non, Monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Qu'est-ce donc ? 

csispi». 
C'est la liste de vos maîtresses qne nons finies 
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l'autre jour, Jeanneton et moi, a la porte des 
Tuileries. 

LE CHEVALIER. 

Le fat! Veux-tu déchirer ces sottises-là? 

UK1SP1N. 

Dieu m'en garde, Monsieur! quand vous re- 
prendrez du goût pour la bagatelle , vous serez 
bien aise , peut-être , de relire ce petit mémoire. 



Donne donc la lettre. 




CBiïpin. 


La voici. 






LE CHEVALIER. 


Voyons. 






CBISIIIf. 



Non, non, ce sont les vers que vous fîtes faire 
l'autre jour, pour la baronne, par ce misérable 
poète à qui vous donnâtes ce vieux justaucorps 
qui vous avoit tant servi" à la chasse. 

LE CHITALIIR. 

Je n'aurai donc la lettre d'aujourd'hui ? 

CRIS PIN, 

Pardonnez-moi, Monsieur, la voici. Elle vous 
est adressée sous le nom de monsieur le marquis ' 
des Guerre ts. Comme vous m'avez fait confidence 
de ce nom, je n'ai pas manqué a la.recevoir. 

LE CHEVALIEB. 

C'est ma petite brune des Tuileries. Lisons: 
* Vous avez témoigné tant d'envie de me con- 
d noïtre , que je me suis résolue a satisfaire votre 
» curiosité. Je vous attends dans les Tuileries, où 
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» j'ai mille choses a vous dire; ne manquez pas 
» de vous y rendre. Adieu. » 
cmspiK. 
Le porteur ra'a menti, Monsieur; ce billet-lit 
sent la bagatelle. 

- LE CHEVALIER. 

Pas tant bagatelle, Crispin; je cours trouver Ja 
petite brune- 

-CRiBvm. 
- Et madame Patin , que vous avez promis d'at- 
tendre? 

? LE CBÎÏILIM'. 

Tu as raison , maïs il n'importe. Je serai de re- 
tour avant elle. Eh tout cas , il faut lui écrire : 
n'as-tu pat là ces vers que j'envoyai àla baronne? 
c a i s p i h. 

Oui, Monsieur-, les voila. 

LE CIEVALIEB. 

Donne, ils serviront pour madame Patin. 

CRISP1N. 

Mais, Monsieur , vous les allez rendre bien cir- 
culaires. Tous les avez déjà fait sefvir à plus de 
huit personnes différentes. 

LE CHEVA'L'IEK. 

Bon! qu'est-ce que cela fait ? S'il falloit de 
nouv eaux vers-pour toutes celles a qni l'on écrit.,.'. 
CBisriw.. 
Diable, votre garde-robe serait bientôt dégar- 
nie de justaucorps. 

le Chevalier. 
Que dis-tu? 
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C&ISPIK- 

Hien , écrive* seulement. Si le poète a -vend» 
ce» vers autant de fois que vous les avez envoyés, 
il n'y * point de file de bonne maison qui n'en 
doive avoir. 

Lï CHEVALIER. 

Tiens, attends madame Patin, et tu lui don- 
neras mes tablettes. 

cftispiir. 

Mais, Monsieur, vos tablettes sont-elles sages 
an moins? 

LE CHEVALIER. * 

Que veux-tu dire ? 

CRIJSIN. 
N'y a-t-ll point dedans quelque» chansons vm 
peu libertines 7 

LE CEEVALISB. 

Comment? ' 

Ceispim. 
Quelques adresses scandaleuses? 

LE CHEVALIER. 

Que tu es extravagant ! Je n'ai ces tablettes que 
d'hier : ce fut la baronne qui me les donna, 
cai s r-i h. 
C'est que les tablettes de vos pareils sont ordi- 
nairement de mauvais livres , et il y auroit cons- 
cience,... Mais voici Lisette qui nous écoute, je 
' croisa 

LE CHEVALIER. 

Je la croyoUavecmadame Patin. NVt-elIe rien 
entendu? 
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, . CMSPIK. 

Mafoi r jenesais;mais,puisqueIa voici, je vais 
lui laisser ces tablettes; eue les donnera a sa maî- 
tresse. 

LE CHEVALIER. 

Non, demeure ici; je veux que tu les donnes 

toi-même. . 

CBIBVIir. 

Ha foi, Monsieur, je serois bien aise d'aller voir 
un-peu ce que c'est que votre petite brune. Je 
suis curieux, voyez-vous ? 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi donc, maroufle. Ma pauvre Lisette, je 
viens de me souvemr que j'ai une affaire de con- 
séquence qui ne me permet pas d'attendre. Si ta 
maîtresse revient avant moi , donne-lui ces ta- 
blettes, je t'en prie. 

LISXTTE. 

C'est aaiea, Monsieur, je n'y manquerai pas. 
caispiir- 

Tu n'as que faire de les ouvrir, il n'y a encore 
rien de drôle , et mon maître ne, les a que dépuis 
peu. 

LISETTE. 

Hé, va, va, je n'ai point de curiosité, et j'en 
sais plus que toutes les tablettes du monde n'en 
ponrroiént apprendre. 
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SCÈNE'XI. 

LISETTE. 

Tout ceci ne réjouira pas madame Patin; et j'ai 
entendu de certaines choses.... Mais qu'est-ce que 
ce papier? Ah ! ah ! Liste des maîtresses de mon 
maître, avec leurs noms, demeures et qualités..,. 
Vraiment, voilà un surcroît de réjouissance qui 
ne pouvoit venir plus à propos pour confirmer 
ce que j'ai h lui dire, et pour la détromper de son . 
chevalier. Profitons de cette occasion, et donnons- 
lui ce petit régal aussitôt qu'elle sera revenue. 



Fin nu secozid acte. 



ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

M. MIGÀUD, LISETTE. 

LISETTE. 

Pi on , Monsieur , madame Patin n'est pas seule 
entêtée d'un homme de cour ; Luciie , sa nièce et 
Votre prétendue bru, suit l'exemple de sa tanac; 
elle donne dans les geus.dti bel air, et traite un 
mariage incognito avec un galant du caractère du 
chevalier ; elfe en est épecduittent amoureuse. 
m. moiuB. 
Ouais , voila une étrange famille, et il faut être 
bien ennemi de son reporpour vouloir épouser et 
la tante et la nièce. 

■ LISETTE. I ■ 

Oui , mais quarante bonnes mille livresde rente 
sont quelque chose de bon , et cela fait passer sur 
bien des petites choses. . 

*; Micii)». 

Ta as raison; cet entêtement ou est madame 
Patin pour ce chevalier m'embarrasse un peu, je 
te l'avoue, à cause des quarante mille livres de 
rente. > 

. , LISETTE. 

_ Toute la question est de lui faire perdre cet eu- 
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tëtement; car, «près cela, vous ne vous ferez pas 
> une affaire de la mettre à la raison, 
si. XI G AU D. 
D'accord, mais je crains qne mon Gis ne vienne 
pas si facilement à bout de Lucile. 

LISETTE. 

Oh [ pour Lucile , dès que monsieur Serrefort 
Mura la chose, il la mettra sur le bon pied, je vous 
en réponds. Il n'y a seulement qu'à rompre le 
cours d'une intrigue naissante; elle n'est encore 
guère avancée, dieumercijetpourvuqu'onfasse ' 
diligence , il n'y a rien , ce me semble, à risquer 
posjr monsieur votre fils. 

M. VIGiUD. 

Oh ! ma pauvre Lisette , ce sont les suites qui 
me paroîsseni à craindre. Une jeune femme dont 
on force les volontés , tombe souvent dans de ter- 
ribles irrégularités , surtout-quand son mari a du 
foible pour elle et qu'elle*» du penchant pour un 
autre. • v 

L1SETTX. 

Ce n'est pas à moi de disputer contre vous sur ■ 
ces sortes de choses, et vous devez mieux savoir 
ce qui en est; mais , en tout cas , vous è te* un bon 
père de famille , e t vous aurez l'œil a tout. Ne son- 
geons présentement qu'à guérir madame Patin de 
son entêtement; c'est le principal , comme je vous 
ai dit , et j'ai en main de quoi lui donner de fu- 
rieux soupçons de son chevalier. Elle est prompte - 
à prendre la chèvre, et elle y fera réflexion, je 
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M.XIGiDB. 

Et pour confirmer ces soupçons , je vais mêler 
adroitement le chevalier dans une affaire dont je 
viens donner avis à ta maîtresse. II est bon de lui 
brouiller la cervelle de plusieurs manières et de 
plusieurs choses. 

LUETTE. 

La voici, je l'entends. Retirez- vous- un mo- 
ment, je lui dirai que vous êtes là. 

s cent; 11. 

MADAME PATIN , M. MIGAÙD, LISETTE. 

MIDIMEULTIK. 

Ou est le chevalier, Lisette? Qu'a-t-il dit en 

mou absence? qu'a-t-il fait? 

Il a fait haut le pied, Madame, dès que vous 
avez eu le dos tourné. 

KAH.IMÏ PATI». ' 

Quoi ! je ne sors que pour l'obliger , il me promet 
de m' a tien dre , et je ne le trouve pas? 

Bon! Madame , est-ce que les gens comme mon- 
sieur le chevalier sont faits pour attendre, et peu- 
vent-ils demeurer en place? cela est bon à des 
gens raisonnables, comme monsieur, par exemple, 
qui veut vous parler, et qui n'a point voulu sortir 
que vous ne fussiez rentrée. 

MADAME PATIN, bas. 

J'aimerais bien mieiiï que celui là. se fut împa- 
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tienté que l'autre. ( haut. ) Je viens de chez vous, 
Monsieur, et cela est fort mal de ne vous y être 
pas trouvé, 

M.'MIGATTD. 

Je vous aurois attendue ^Madame, si j'avois pu 
prévoir l'honneur que vous m'avez fait; mais j'ai 
passe' chez une marquise. , 

MADAME PATIN. 

Chez une marquise, Monsieur, chez une mar- 
quise! Quand on aura affaire à VOUS, il faudra 
vous aller chercher chez des marquises? Il me 
semble que des personnes comme vous, dévouées 
au public, oe doivent être que chez eux oïi au pa- 
lais, occupées uniquement à leurs affaires ou à 
celles de leurs parties. 

M. MI G AU D. 

Noj affaires et celles de nos parties ne nous oc- 
cupen tpas toujours : nous préférons souvent celles 
de nos amis, et je veux bien vous avouer que 
quelques avis qu'on m'a donnés sur quelque chose 
qui Vous regarde, m'ont fait remettre à deux ou 
trois jours le jugement de ce procès dont vous 
m'avez écrit. 

MADAME PATIR. 

C'est pour lamé me affaire qtiyj'allois chez vous; 
mais quel avis , Monsieur , vous a-t-oo donné où 
vous preniez tantr d'intérêt? 

M. MlCJUtl. , 

Puisque l'affaire vous touche , il n'est pas ex- 
traordinaire que je m y trpuve intéressé. Yous 
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avez eu quelque démêlé de carrosse à carrosse 
avec une marquise qu'on nomme Dorimène. 

MADAME VA 

Ah! ah! qui vous a conté eette histoire? Vous 

" connoisseï cette marquise-la , Monsieur. 

H. MI G. 

Oui , Madame. 

MADAME 

Et c'est de chez elle que v«us venez? 

M. su G A 
Oui , Madame. 

MADAME P 

Eh bien ! Monsieur , vous n'avez qu*à y retour- 
ner, s'il vous plaît. Cest une bonne impertinen- 
te, que votre marquise Dorimène , et je vous 
trouve bien plaisant d'aller chez elle et de me4e 
venir dire à mon nez vous-même. 

Je ne lui ai rendu visite que pour vous obliger, 
Madame ; je la connois ; elle est d'une humeur 
violente; ellese croit offensée, et elle est femme h' 
vous barbouiller terriblement dans le monde. 

MADAME TATIK. 

Haît-il, Monsieur ? que voulez-vous dire? Hél 

sont-ce desfemmes comme moi qu'on barbouille 7 

Hé! Madame, il n'est rien plus facile aujour- 

. d'hui que de donner des ridicules , et même aux , 

gens qui eu ont le moins. Maïs , quand vous seriez 

au-dessus de tout cela , vous voulez bien que je 
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vous dise qu'il y a de certaines choses que vous 
devez craindre plus encore que le ridicule. 

MADAME PATIN. 

Et qu'ai-je à craindre, s'il vous plaît ? 

M. m<liCI). 

Tout , Madame. Vous avez l'ame parfaitement , 
belle; vous êtes la personne du monde la plus ma- 
gnifique, et cela vous fait des jaloux : votre ma- 
gnificence est soutenue d'un fort gros bien , que 
mille gens enragent de vous voir posséder si tran- 
quillement. On, pourroh troubler cette paisible 
jouissance par quelque recherche, et ces sortes de 
recherches son t ordinairement gui v ies d'une chut* 
presque infaillible. 

f MADAME PATI». 

Oh! pour cela, Monsieur, je ne crains poict que 
votre marquise me fasse tomber aussi facilement 
qu'elle a fait reculer mon carrosse. 

M. H[G1DD. 

Je me suis servi déjà du petit pouvoir que j'ai 
auprès d'elle pour l'obliger à se taire. - 

MADAME PATIH. 

Qu'elle parle , qu'elle parle, je pe serai pas 
muette. 

Je te crois; mais elle est une de ces parleuses 
qui disent peu de paroles qui ne portent coup. 
Je l'ai trouvée dansle dessein defaireun étrange 
éclat. Son courroui q un peu perdu de sa violen- 
ce à ma prière, mais je ne l'ai que suspendu; c'est, 
à vous, Madame, de l'étouffer tout à fait. 
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MADAME PAT1EI, 

Mais encore , que faudroit-il que je fisse pour 
cela? 

H. MIGAUD. 

Il faudioil lui rendre visite , lui faire quelques 
civilités. ( 

"* MADAME PATIN. 

Moi! lui rendre visite , lot faire des civilités! 
moi! moi! 

m. wiciun. 

Faites-lui donc au moins parler par quelque 
personne qui puisse la persuader mieux que je 
n'ai bit. La chose est de conséquence , Madame. 

MADAME MHS. 

Mais jeneconnoispoiat les amisde cette femme 
là, et je ne veux point me donner de peine pour 
les connoître. 

m. MiCAtrn. 

Cela n'est point si difficile ; et si l'on pou voit 
seulement trouver quelque habitude auprès d'un 
certain chevalier de Ville-Fontaine.... 

MADAME F ATIN. 

Le chevalier de VïHe-Fontainé, dites-vous? 

M. MI G AU D, 

Oui, Madame, c'est un homme qui la gouverne 
absolument. 

MADAME PATIS. 

Cache valier est amoureux' de cette marquise '} 

Non pas, Madame, c'est la marquise qui est 

amoureuse ckichevaliei, et le chevalier a la bonté 
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. de souffrir qu'elle l'aime, parce qu'il y trouve son 
compte. 

MADAME PATIR. 

Lisette, qu'est-ce ceci? 

M. MIGÀTJD. 

Faites parler cet homme là , Madame : il n'est 
pas que quelque femme de vog amies ne soit des 
«tenues, et il a. la. réputation de connoître bien des 
dames. 

MADAME PATIB. 

J'aurai soin de m'en informer. 

M, MIGAUD. 

' H y en a cinq ou six, entre autres, avec quiil a 
quelque espèce d'engagement, pour quelque fa- 
çon de mariage, à ce que j'ai ouï dire. 

HAUAME PAT1K. 

Ma pauvre Lisette! 

m. mig mu. 

Cest un caractère d'homme fort particulier: il 
a , comme je vous ai dît , ordinairement cinq ou 
six commerces avec autant de belles. Il leur pro- 
met tour a tour de les épouser , suivant qu'il a 
pinson moins afftired'arge»*. L'une a soin de son 
équipage, l'autre lui fournit de quoi jouer , celle- 
ci arrête les parties de son lailleur , celle-là paye 
ses meubles et son appartement , et toutes ces 
maîtresses sont comme autant de fermes qui lui 
font un gros revenu. _ i- 

Voilà , comme vous dkes, un étrange caractè, re, 
et je jie sais s'il n'y a point de risque à connoître. 



un homme comme celui-là. Gela ne Eût point 
d'honneur dans le monde. 

K. MIGA17D. 

C'est pourtant le seul qui peut appaiser la mar- 
quise , et vous épargner les démarches qui vous 
font tant de répugnance. Àdien, Madame; ne né- 
gligez point cette affaire, je voue en conjure : elle 
est plus importante que vous ne pouvex vous 
l'imaginer. 

•SCÈNE lit 

MADAME PATIN, LISETTE. 

XlfETTE. 

Ce monsieur Migaod regarde toujours vas af- 
faires comme les siennes. Le pauvre homme ! il 
s'attend à devenir votre époux au premier jour; 

Seroit-il possible, Lisette, que le chevalier fut 
fourbe au point qu'il a voulu me le persuader ? 

Bon, Madame, fourbe ! cela ne s'appelle point 
fourberie : en terme de cour , à ce que j'ai oui 
dire, c'est gentillesse tout au pins. 

MADAME PATIN. 

Monsieur Mig&nd De sait point que je le con- 

LtSETTE. 

Il n'y a pas d'apparence. , 

MiBlMEliTl». 

Et ce qu'il «l'eu a dit est assurément sans des»" 
sein. 

sépebtoire. Tome xxxm. •} 
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LISETTE. 

Vraiment, s'il vous avoit crue de set amies, il 
n'en aurait pas parlé si librement. 

MADAME PATI H. 

Ah ! Lisette , le chevalier me trompé assuré- 
ment, et je suis peut-être une de ces cinq ou six a 
qui il promet tour a tour. 

LISETTE. 

Voilà des tablettes qu'il m'a chargée de vous 
donner, et je n'ai pas voulu vous les rendre eu 
présence de monsieur Migaud. 

MADAME PATIS. 

Tu as bien tait. Que veut-il que je fasse de ces 
tablettes. ' 

!'■ ■ LISETTE. " ■ 

H a écrit quelque chose dessus, et ce sont 
peut-être lès raisons qui l'ont empêché de v&us 
attendre. 

MADAME PATIN. 

- Voyons. Ah! ah! vraiment le chevalier n'est 
point si coupable. Il n'est sorti apparemment que 
pour avoir un prétexte de me faire cette galan- 
terie. 

Comment donc, Madame 7 

Ce sont les vers les plus tendres du monde, et 
si son cœur les a die tés j j'ai bien lieu d'en être 
contente. Monsieur Migaud est un médisant, le 
chevalier est honnête homme. 
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LISETTE. 

Oui , Madame , assurément ; et pour moi , je 
jugerais quasi qu'il vous aime. 

MADAME PATIIT. 

Il m'en a fait lui-même un million dé sermens. 

LISETTE. 

Ne vous le dis- je pas 7 \ 

MADAME PATIN. 

, Quel papier as-tu là. , 

LISETTE. 

C'est un papier que j'ai trouve ici. Il faut que 
ce soit ce fou de Crispin qui l'ait laissé tomber de 
sa poche. Il y a quelque chose de-tout à fait drôle, 
Madame , et je l'ai gardé pour vous eu donner le 
divertissement. ■; 

MADAME PATI F. 

Voyons ce que c'est. Liste des maîtresses de 
mon maître, avec leurs noms, demeures et qualité s. 
Et vous croyez, Lisette, que cela doit me divertir? 

LISETTE. 

Oui, Madame. Lises, lisez seulement le reste, 
cela vous donnera du plaisir, je vous eu réponds. 

Ce commencement ne m'en fait point du tout, 
Dorimène la médisante , rue des Mauvaises Pa- 
roles. Dorimène! Dorimène! Ali!- voilà ma mar- 
quise justement; monsieur Migaud avoit raison, 
le chevalier est un scélérat. Un siège, je n'en puis 
plus. ' 

LISETTE. 

Madame! Madame! oh! par ma foi, je ne croyofe 
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pas que vous vous fâcheriez de ces petites baga- 
telles. N'achevez pas, Madame, puisque vous êtes 
H sensible. 

MADAME PATIlf. 

Non, nop, je veux connoître toutes ses intri- 
gues, pour le haïr mor tellement. 

LISETTE. 

Si vous êtes dans ce dessein-là , vous n'avez 
qu'à continuer. 

MADAME PATIN. 

La sotte comtesse, rue Bétisy, à l'hôtel de 
. Picardie. Le traître. 

La magnifique marchande, rue des Cinq-Dia- 
mans, à la Folie des bourgeoièes. Que je me veux 
mal de l'avoir aimé ! 

Lucinde la coquette, en cour, au Grand- 
Commun. Que je le bais ! 

SUvanirela précieuse, rue Montorgucil. Je le 
déteste. 

Mademoiselle du Busard , rue des Bons-En- 
Jaris , au Repentir. C'est un monstre! 

La grosse marquise au teint luisant , rue du 
Plâtre, proche les Enfans-Roages. Cen est fait , 
je ne le veux plusVoir; ■ 

LISETTE.' 

Mais,. Madame... 

MADAME PATIH. < 

. Non , je ne le veux plus voir, résolument. 

LISE.TT.E. 

■ Je crois que je J'entends. 
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MADAME PATIN. 

Où vas-tu? 

LISETTE, 

Je «nus a n-devant de loi pour loi donner flou 
congé de votre part. 

MADAME PATIR. 

Non, non, Lisette, laiue4a'venir:je veux le 
confondre et voir avec quelle effronterie il sou- 
tiendra tonte cette affaire. 

LISETTE. 

Le voici. 

SCÈNE Fft 

LE CHEVALIER, MADAME PATIN, CRISP1N, 
LISETTE. 

c a i s'p i « , au chevalier. 
La baronne vous attend, vont dis-je. 

LE CHEVALIER. 

Nous avons du temps pour tout. AJi ! vous 
voilà, Madame. Que j'a vois d'impatience de vous 
revoir. 

MADAME PATIW. 

De quel quartier venez-vous , Monsieur? De 
la rue Montorgaeil ? des Enfant-Bouges ? Est-ce 
la magnifique marchande, que v«us vends: de 
quitter. 

Ut c&byalieb. 

Que voulez-vous dire , Madame ? 



Ce que je veux dire , perfide? 
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CB.ISPIW. 

Baie, haie. 

LE CMET1I,<E>. 

Je ne von* comprends point du tout , je tous 
«■are. 

MADAME PATIN. 
Crispiu m'entendra mieux. Approchez, mon- 
sieur Crispin, approches. 

CRISPIN. 

Madame. 

MADAME PATIR. 

Approehci , .vous dis-je. Connoîssei-vous cette 
écriture? 

caiivin. 

Madame... Je vais faire une petite commission 
que mon maître m'a donnée; je reviens tout a 
l'heure. 4 

MADAME PATI». 

Non r , non , il faut «.'expliquer tout ceci aupa? 
rayant. 

LE CHEVALIER. 

Expliqaeï-vous. vous-même, Madame. Qu'est- 
ce que ce papier , je vous prie ? 

Il peut vous en dire de» nouvelles mieux qne 
moi. 

CIUSÏIH. 

Monsieur.... 

LE ÇBEVALIEB. 



Veux-tu parler , maraud ? 



, SCENE IV. 



Monsieur , c'est la liste de t os maîtresse* , que 
Madame a achetée au Palais. 



Ah! scélérat! 

• Qui t'a fait écrire ces sottises-là , maroufle? 
caispis. 
Ne vous ai-je pas dit , Monsieur , que c'eloit 
l'autre jour, en badinant avec Jeauneton ? 

Quelle est-elle, Jeanne tou? * 

C'est une des maîtresses de monsieur Crispin , 
apparemment. 

Non , le diable m'emporte. C'est cette mar- 
chande de bouquets qui est à la porte des Tui- 

MADAME PATI». 

Qui , cette malheureuse? 

CKIfiPIB. 

Comment, Madame! c'est une des plus jolies 
créatures que nous ayons. Il faut savoir aussi 
comme elle est employée, et combien de femmes 
des plus huppées sont ravies d'avoir cette Jean- 
neton-là dans leurs intérêts ..Oh! diable, c'est une 
illustre , vous dis-je , et qui ménage elle seule 
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pins d'intrigues que la Guerkois ne vend de la- 
pina en toute une année. 

U1D1M PATIR. 

Quel galimatias me fais-tu la de la Guerbois et 
«teJeaaneton? 

CBUSPIR. 

C'est pour vous dire, Madame, que cette Jean 
neton est une des amies de mon maître , et que , 
comme je la trouve drôle , je sois de ses amis, et 
que l'autre jour, comme je vous ai dit, nous nous 
mîmes a griffonner ensemble cette liste, et nous 
forgeâmes des noms, des qualités et des demeures, 
qui ne sont que dans l'imagination de Jeanneton 
et dans la mienne. 

MADAME PATIR* 

Fort bien, voilà, ton maître pleinement justifié. 
C'est un nom en l'air que celui de Porimène , je. 
ne la connois pas , et tout cela n'est qu'un jeu 
d'esprit de monsieur Crispin ?• N'est-il pas vrai , 
Chevalier? 

LX CEIÏAL1IB. 

If on, Madame, je connoUDorimène, et peut- 
être toutes celles qui sont sur ce papier. Il y en a 
railmc, je crois, beauCMtp d'oubliées ; mais ce ne 
sont point mes maîtresses: : et, puisque monsieur 
Crispin s'est diverti a. mes dépesu, et que cette 
liste Tous irrite si fort cottie moi , je prétends 
que ce soit lui qui me justifie. 

Clllllli 

Moi, Monsieur? 
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LE Cïïl YAL1ER. 

Oui, coquin. Doimez-vou» la peirfb de lire, Ma- 
dame ; et vous , monsieur le maroufle , a chaque 
article, expliquez à -Madame les raisons qui me 
faisoient voir toutes ces femmes-la. 
cmjpin. 

Voila une bonne diable de commission. Mon- 
sieur, vous expliqueriez mieux que moi... 

LE CHEVALIER. 

Non, non, votre imagination a fait la sottise , 
il faut que ce toit votre bouche qui la répare. 
Parlez, faquin, ou je vous donnerai cent coups de 
bâton. 

caispiir. 

Mais, que diable voulez -vous que je dise, 
Monsieur ? * 

LE CHEVALIER. 

Lisez, lisez seulement, Madame. 

HA.lJ.iHX- Pi TU», . 

Ma pauvre Lisette , il le prend sut un ton, qui 
me fait croire qu'il n'est point coupable. 

LISETTE, , 

Et c'est ce ton-là qui me le l'e^oit croire plut 
scélérat. 

LZ CHEVALIER. 

Hé bien, Madame, que ne F interrogez-vous? 
qui vous retient ? 

MADAME PATll». 

La crainte de vous trouver doublement perfide. 

LE CUEVALIER. 

Ah! je m'expose a tour, Madame, et je n'ai rie» 
à craindre. 
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MID1H1 PATI». 

Ah! chevalier, que n'êtes-von* innocent! mais 
je tâche «n vain de vous trouver tel. Qu'allez- 
vous faire, dites-moi, chez cette comtesse qui de- 
meure à l'hôtel de Picardie ? quel charme -, quel 
mérite vous attire chez elle ? 

le cbevaliï», à Crispin. 

Eclair cis Madame. 

CBISÏIlt. 

Vous voyez que ce n'est pas moi qu'elle inter- 
roge. 

LE CHEVALIER. 

Répondras-tu ? 

CRISPIW. 

Que diraî-je? ^ 

LE CHEVAWM. 

Si tu ne pail.es... 

CBisptit, à Madame Patin. 

Cette curotessè-là est une folle, et c'est par une 
espèce de sympathie que mon maître... Que dia- 
ble , vous me ferez dire quelque sottise , et puis 
vous vous fâcherez contre moi. 

La sympathie est admirable. Et cette made- 
moiselle du Hasard , est-ce par sympathie qu'il 
lui rend visite, ou pour se faire honneur dans le 
monde 7 

CfllSPlN. 

Hé, fi! Madame! il ne la va jamais voir qu'en 
sortant de chez Rousseau. Quand il est un peu en 
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train, sur les trois ou quatre heures du matin , il 
va faire du bruit chez elle pour se dive/Ur. 

LE CHEVALIER. 

Es-tu fou ? 

CRIS PIN. 

Non, Monsieur ; vous me dites de parler, et je 
parle, comme vous voyez. 

■ADAME ÏJTIH. 

-L'heure est fort bonne et fort commode. Et la, 
marquise au teint luisant, quel engagement a-t-il 
avec elle ? 

CBiiprw. 

Ah! Madame! il ne voit cette marquise que par 
admiration. 

MADAME PATIff. 

Comment) par admiration ? 

CKISP1W. . 

Oui , Madame. Il y a quarante ans qu'elle et) 
avoit trente, et elle n'en a présentement que 
trente-deux tout au plus. C'est ur»s merveille, au 
moins, d'avoir trouvé le secret de vieillir si dou- 
cement. 

MADAME PATIN. 

Ah! Chevalier, votre laquais est bien Instruit. 

CRISPIW, 

Madame, je vous dis les choses. en conscience. 

MADAME PATIN. 

Il n'importe, je v eux bien vous croire innocent, 
puisque vous tâchez de le paroitre; et je vous au- 
rais, je crois, pardonné, si je vous avois trouvé 
coupable. 
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LE CHEVALIER. 

Non, non, Madame, non ; je ne prétends point 
abuser de votre indulgence; punisse- moi si je 
suis criminel; voyez, examinez toute ma conduite. 
Les apparences sont terriblement contre moi, je 
l'avoue. Depuis deux mois entiers , je me refuse 
à toutes les parties de plaisirs qu'on mepropose ; 
je n'en trouve qu'à vous voir, «fu'à vous aimer, 
qu'à vous le dire; je vous le jure à tousmomens; 
je surmonte, pour vous le persuader, l'aversion 
naturelle que les jeunes gens du siècle ont pour 
le mariage ; je renonce à toutes les compagnies ; 
je romps vingt commerces des plus agréables; je 
désespère peut-être les plus aimables personnes 
de France. Tout cela, Madame, est bien scélérat; 
je suis un perfide , il est vrai : mais en vérité , 
Madame, ce n'étoit point a vous de vous "en 
plaindre. 

MADAME PATIN. 

Ah ! Chevalier, que vous êtes méchant! Je sens 
bien que vous me trompée, et. jff ne puis m' empê- 
cher d'être trompée. 

LISETTE. 

Voua lé plus impudent petit scélérat que j'aie 
jamais vu. 

SCÈNE V. 

LES F»*GÉûEHS, LA BRIE. 
LA BRIE. 

MoireiEnaGuillèmio, Madame, un notaire, de- 
mande à vous parler. 
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LE CBÏVillIB, 

Ah ! il faut le renvoyer, Madame , s'il vous 
plaît : je lui a vois dit de venir, comme nous en 
étions demeurés d'accord; mais nous n'avons pas 
maintenant l'esprit assez libre, l'une et l'antre , 
pour songer à des affaires si sérieuses. Dû-loi que 
je le verrai demain matin. 

madame patIr. 

If on, qu'il entre, au contraire. Je serai bien aise, 
Chevalier, de vous confondre a force de tendresse. 
Je veux vous croire aveuglément, je m'abandonne 
à votre bonne foi. Si vous êtes assez perfide pour 
en abuser, vous en serez d'autant plus coupable. 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, MADAME PATIN, 
M. GUILLEMLN, LISETTE, CKISPIN. 

MADAME PATIN. 

Approchez, Monsieur, approchez. 9 

LE Chevalier. , ' 

Mon, monsieur G uillemjn, retournez chez vous, 
je vous prie. Je vous avois averti ce matin pour 
un contrat de mariage, mais j c ne prévois pas que 
la chose se fasse. Madame a changé de pensée, je 
suis devenuen un moment le pluivscélérat de tous 
les hommes; et, parce que j 'a Ha réputation d'être 
trop aimé, je lui parois indigne de l'être. 

GUILLEMIN. 

Comment donc, Madame? voua avez dessen- 
timeus bien étranges [ . , , 
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MADAME PATIN. 

Passez, passez dans mon cabinet, monsieur 
Gnittemin ; monsieur deviendra raisonnable. Te- 
nez , monsieur l'emporté, venez voir comme on 
vous croit indigne de ta tendresse qu'on a pour 

LE CHEVALIKB. 

Non , Madame , je ne veux point entrer dans 
toutes ces petites discussions. 

Mais il faut bien que nous convenions en- 
semble. 

LE CHEVALIER. 

Et c'est justement ce que j'appréhende, et ce 
que je veux éviter. Je ne trouve rien de plus fa- 
tigant pour moi que des conventions, des articles... 
Que voudriez- vous que j'allasse faire avec mon- 
sieur dans votre cabinet ? Quoi ! vous dire qu'un 
jeune homme de qualité n'épouse guère une 
«euve de financier sans quelque avantage consi- 
dérable ; que tout l'amour que j'ai pour vous ne 
me mettroit point à couvert des reproches qu'on 
ponrroît nie foire dans le monde; et qu'enfin pour 
me justifier aux yeux de tous mes amis , il fau- 
drait que vous parussiez' m'ayoir acheté de tout 
votre bien? Non, Madame, je ne sauroisdire ces 
choses-là; cela n'est point de mon caractère, et 
j'aimerois mieux être mort, que d'en avoir jamais 
parlé. ' 

nuuttsm, 

Oh! Madame, monsieur Ie%heralier sait trop 
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bien son vivre. Mais aussi , Monsieur, Madame 
n'ignore pas comme on fait les choses ; elle vous 
aime , et ce sera l'amour qui dressera lui-même 
les articles. 

MADAME PATIN. 

Ah l monsieur Guillemin , que je vous suis 
obligée de lui parler comme vous faites ! Oui , 
rnopsieur. le Chevalier, si une dotation de tout 
raon bien peut servir a. vous témoigner ma leur 
dresse, je suis au désespoir de n'en avoir pas mille 
fois davantage pour vous prouver mille fois plus 
d'amour. 

GUH.1.SMIW. ' 

Voilà ce qui-s* appelle aimer, Monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Ehbieu! monsieur Guillemin, puisque Madame 
le veut, passes dans son cabinet avec elle, dressez 
le contrat comme il lui plaira ; elle me par oit si 
raisonnable, que je signerai tout aveuglement. 

GUILLEMIN. 

Peut-on voir un gentilhomme pins désintéresse? 

Eh! venez, monsieur le Chevalier, venez vous- 
même, je vous en conjura, 

.LE CHEVALIER. 

Dispensez-m'en, Madame, je vous prie ; je ne 
veux point que ma présence vous engage à plus 
que vous ne voudrez. 

1 . «soillemin: * •"• '■' ' 

Eh ! Madame, donnez-lui cette satisfaction:; ■ 
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SCÈNE VIL 

tx» précèdes a, VI* A BRIE. 

LA BRIE. 

Madame , voilà mademoiselle votre nièce qui 
vous demande. - ' 

MADAME PATIN, 

Eh bien ! allez doue, Chevalkr : aussi bien il ne 
faut pas qu'elle vous voie. Mais revenez au plus 
vite, au moins; j'en serai bientôt débarrassée. 

LI CHEVALIER. 

Je ne vous quitte que pour un moment. 

.MADAME PATIN. . 

Vous rencontreriez ma nièce par là, sortez par 
le petit escalier. '■ " 

LE «aEVAT,TEii,à -Crispin. ' ' 
Courons vîtê chee la baçonne. 

MADAME PATIN. 

Faîtes entrer ma nièce. 

LA EÏÎTE. 

La Voila , Madame.' 

SCÈNE VIII. 

MADAME PATIN, LUCTLE, M. GUILLEMIN, 

LISETTE. 

"LUCILK. , 

Ma tante, je viens vous dire... Qui est ce mon- 
âeunlà?' , . , - 1 'i ■' '.!.' 
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MADAME PATIN. 

C'est un honnête notaire qui vient pour faire 
jïioii contrat deinariage. 

LUCllt, 

Ah! ma tante, qu ! U en fasse un aussi pour moi. 
J'ai vu le Monsieur dont je vous .ai parlé; et vous 
. ne sauriez croire avec quelle joie il a reçu la pro- 
position que je lui ai faite. Il etoit ravi-, "rien ne 
lui a paru difficile j ses souhaits vont au-delà des 
miens, il a encore plus d'impatience que.moi , et 
je venois vous en avertir. 

«ADAME PATIR. 

Eh bien! ma nièce , je vais achever mon af- 
faire avec Monsieur, et nous songeront ensuite à 
la vôtre.' 

Lisette, bas. 

Et moi , j'aurai soin 4e les empêcher toutes 
deux de réussir. Il est tempe que la chose éclate, 
et il n'y a plus de momeus k perdre. 

SCÈNE IX. 

LUCILE, LISETTE. 

Mi pauvre Luette , tu vois la fille du monde 
la plut contente j la joie où je suis ne peut s'é- 
galer. 

LISETTE. 

Vous n'avez pas la naine de la garder long- 
temps : et si votre pire' vient a savoir,,". 

■ LPCM.E. 

Mon père m'a toujours recommandé de plaire 
8 
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94 I-E. CnlViLIKE A Ll MOUE, 

il ma taille, et. il n'étira, rien îi me dire quand il me 
v erra faire ce qu'elle fiiit, H n'y a pas de meilleur 
moyen d'obéir a l'on , et de gagner les bonnes 
giâces de l'autre. 

L1SSTTI. 

Eh! oui, oui, voila un fort joli raisonne ment. 
Mais quand on vous a tant prêché de plaire à vo- 
tre tante, c'étoit afin qu'elle épousât monsieur 
Migand, et qu'elle vous fit son héritière; niais 
en se mariant à nn homme de cour , elle vous 
frustre de tout son bien. 

It'CILE. • , * 

Oui, et moi , en me mariant aussi à Un homme 
de cour, qui est un fort gros seigneur, je n'aique 
faire du bien de ma tante. 

LISETTE. * 

Et croyez-vous qu'un homme de cour puisse 
, être riche au temps où nous sommes 7 Les courti- 
sans mal-aisés ne s' enrichissent point; et ceux qui 
sont le plus à .leur aise j ne-sontpas difficiles à 
ruiner. 

in.cj.ta. ' ,ï 
Va , va , Lisette , le bien n'est pas ce qui me 
touche le plus; et pourvu qu'on m'aime , c'est 
assez. 

Eh ! qui vous répondra qu'on vous aime 7 Ces 
jeunes seigneurs, d'aujourd'hui sont de grands 
fripons en matière d'amour. 
le ci LE. 

Àh ! celui-ci n'est pas comme, les autres. Il jure 



it , et il a tant d'esprit , qu'il est 

impossible qu'il ne soit pas un fort honnête hom- 
me. 11 fait des vers , au moins. . 

LISETTE, 

Ail! puisqu'il fait des vers, il. n'y a rien à dire. 

LUCILE. 

J'ai ici un impromptu qu'il a fait pour moi, , 
Ecoute .Lisette , et juge par là dé ta tendresse et 
de sa sincérité. !.. 

LISETTE, . , . ■ 

Voyons. 

SCÈNE X. 

LU CI LE, LA. BARONNE, LISETTE.. 

Li HÀIIOKHE. 

Le chevalier, n'est point venu cnei'jnbi} je ne 
suis guère contente de l'avoir trouvé tantôt ici. 
Lisette, hLucile. 

Vous avez, toute la mine d'avoir perdu votre 
impromptu. ' ' 

■ LCCILÊ.' 

• Non, le Voilai tiens, lis-le toi-même. ' 
• ■ ■■' Li -«iaoTiME.' ' 
- Ablahil rvoit» la chambrière avec tfnèjpetite 
fille que je ne connois point. Que font-elles la ? 
écoutons. 

' LISETTE fil,- 
-I* charmant «ftjot que j'àdbre ' ' 

Brûle dt-s ; raciii(tBifem.doni jpauUeDflaramé: ' 
. Mai» je seosque j<s l'ajto") enooJ* •■','.. 

Mille fois plus que je n'en suis aimi. . , 
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LA BAKOXNE. 

Qu'entends-je? Voilà, je crois, le» ver» quel» 
chevalier a faits pour mot. 

LVCILE. 

Hé bien ! qu'en dis-tu ? 
la ba&ohbz, arrachant les vers des mains de 
Luette. 
Vous êtes bien curieuse , ma mie , et je tous 
trouve bien impertinente de lire ainsi des pu- _ 
piers qu'on a perdus chez vous. Rendes-moi mes 
vers, je vous prie, et... 

m ci LE. 
Comment donc , Madame ? qu'est-oe que cela 
signifie? Qui est cette folle , Lisette ? 

Quelle petite insolente est-ce là ? 

LISETTE. 

Par ma foi , cela est tout à fait drôle. 

LU CILS. 

Rendez-moi ce papier, Madame. 

LA lllOHRL 

Comment donc, que je vous rende ce papier ? 
Vous êtes une plaisante petite-créature , du vou- 
loir avoir malgré moi «les vers sjm m'appar- 



LUCILE. 

Des vers qui tous appartiennent ! Je vous 
trouve admirable, Madame « etvvus êtes bien en 
Age qu'on fane des vers pour vous. C'est pour 
moi qu'ils ont été faits, et vous ferez fort bien de 
me les rendre. 



ACTE III, SCÈNE X. Q2 

LA BARONNE. 

Qui est cette petite ridicule , ma mie? 

LISETTE. 

Ah .'ah! Madame, serrez- vous de termes moins 
offensons , c'est la nièce de Madame. , 

LA BÎEONNE. 

Quand ce teroit Madame elle-même, je, la trou- 
verons fort impertinente de dérober des Vers qui 
n'ont jamais été faits que pour moi. 

LISETTE, 

Oh! pour cela, entre Vous le débat , s'il vous 

plaît; 

LUCILB. . 

Cela est bien impudent a une femme de votre 
âge. 

LISETTE, > 

Mademoiselle! 

Li USORRI. 

Cela est bien insolent ■ une petite fille comme 
vous. 

LISETTE. 

Ah! Madame! 

ItftIU. 

Donnez-moi me» vers , «omre nue sois. 

LE EAKOirilE. 

Taisci-Tous , petite sotte , et ne m' «chauffez ■ 
pas les oreilles. 



9*î 1-E C»IïiI,im A LA MODE. 

SCÈNE XL 

MADAME PATIN,' LUCILE, LA BABONNE, 
LISETTE. 

Ak! par ma foi, ceci passe la raillerie, et vous 
faites bien de venir mettre le holà entre deux 
dames qui s'alloient couper la gorge. 

MADAME PATIN, * '■ 

Qu'est-ce donc? Qu*avez-vous, Madame? Que 
vous a-t-on fuit, ma nièce? 

LUCILE. 

Faites-moi rendre mes vers, ma tante, ou Ma- 
dame s'en repentira. 

, . la bahousi. . 

Châtiez l'insolence de votre nièce, ou je la 
châtierai moi-même. - •: . 

MADAME FATIH. 

Doucement, doucement, Madame, s'il vous 
plaît. Mais quel est votre différend? 

Comment , ma tante , je montre à Lisette des 
vers qui ont été faits pour moi par la personne 
que vous savez, et cette madame vient les arra- 
cher, en disant qu'ils «ont faits pour elle! 

Hé bien ! pourquoi s'emporter de cette sorte? 
la modération ne doit-elle pas étre.jle partage 
d'une jeune fille; et quoique vous soyez persua- 
dée que la raison est pour vous, faut-il pour cela 
faire la harengère comme vous faites ? 
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Qu'est-ce à dire, la raison est-po»r elle? Je sou- 
tiens , moi , que ces vers sont à moi , et qu'elle a 
menti quand elle veut s'en faire honneur. 

MADAME. PATIN. 

Et quand cela seroit, Madame, est-il bienséant 
à votre âge d'en venir à ces extrémités, et ne de- 
vriez-vous pas rougir de clabauder de la sorte 
pour de méchans vers? 

LÏÏCILI. ' 

De méchans vers , ma tante ! ils sont les plus 
jolis du monde. Lisez-les seulement, et voua ver- 
rez bieu qu'ils sont faits tout eiprès pour -moi. 

■ IDiHE FJTIN. 

Voyons donc , Madame , s'il vôtis plaît. '• 

Non, Madame, je ne les rendrai point. Je vais 
vous les dire par cœur , et vous connoîtrez bien 
par là que votre nièce ne sait ce qu'elle dît. 

1 . Le charmant objet que j'adore 

Brble des mêmes feus dont je gui» enflammé j 

Hais je sens que je l'aime encore 
Mille fois plus que je. n'en suis aima'. 

LUC ILE. 
Ré bien , ma tante ? -Le charmant objet... 

■ MADAME PATIN. 

■Hé bien ,.n» nièce, vous avez le.fron( de sou- 
tenir .que «et vers-là sont faîte pour vous ? 

IÇClfcE.,,; 

Oui, ma tante. 
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LA BAnOMBE. 

Vous voyez bien, Madame, qne je ne vous lais 
point d'imposture , et que votre nièce n'a pas 



Tous êtes toutes deux bien étranges , et nous 
sommes toutes trois bien dupes. Tenez, Madamé- 

LA BABONHE. 

Ah! ce sont les tablettes que je donnai hier au 
chevalier. ' 

Cest aussi lui qui me les a laissées. 

LISETTE. 

Voilà un fort bop incident 

LU ci LE, 

Oh bien ! je rie conçois point votre chevalier ; 
mais j'ai vu taire les vers moi-même , et je vous 
ferai bien voir que je dis vrai. Adieu. 

Je vais chercher le chevalier, Madame, e( je le 
dévisagerai si je le trouve. 

SCÈNE XIX 

MADAME PATfV, LISETTE. 

MADAME PilIK. 

Aa! Lisette, que je suis malheureuse! le che- 
valier est un perfide qui trompoit la baronne et 
moi; et c'est assurément lui-même qui cherche à. 
tromper cette petite fille. y 

LISETTE. 



LISETTE. 

Il en tromperoit niilleau très sans serupnle, Ma- ' 
dame; c'est le plus bel endroit de sa vie que de 
tromper. ; -. - 

• MiUAME^ÏATIS. 

Je suis bien héûrease de a-avoir point encore 
signé le contrat. Allons renvoyer le notaire, cou- 
ronschezmonsienrSerrefert,poitr«jnclure«otre 
mariage avec monsieur Migaud, afin que je n'en- 
tende plus jamais parler de ce petit scélérat de 
chevalier , et s'il vient ici, dites ad portier qu'on 
ne le laisse point entrer, ' 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

LE CHEVÀLfEB, CRISPIN. 

,' cstspiir. 

.M a foi, Monsieur, je n'y compreHîïs rien, et il y 
a là-dessous quelque chose que nous d entendons 
ni l'un ni l'autre. 

LZ CHEVALIE*. 

Tout cela ne me surprend point , Crispai. 

CKISPIN. 

Parbleu, cela est violent an moins, et je ne sait 
comment l'entend madame Patin; mais peu s'en 
est fallu que ton portier na>nous ait fermé la porte 
au net. 

'.T. CHEVALIER. 

Le portier est un maraud qui ne sait ce qu'il 
lait. 

CXI 1*1 *d 

Oh! Monsieur, ce portier-la n'est point suisse, 
et il nous a parlé comme un homme. Avouez-moi 
franchement la chose : vous avez fait quelque ba- 
gatelle, et madame Patin a appris de vos nouvelles, 
je gage. 

LE CBEVALIZB. 

Ma foi, mon pauvre ami, tu l'ai deviné. 



te ciievauek a iinore. acte iv, se. i. io3' 

CRÏ5PIN. 

11 ne faut pas Stre grand sorcier pour deviner 
cela; et dès qii'il vous arrive quelque "petit cha- 
grin, on peut dire à coup sur que c'est la suite de 
quelque sottise. 

■ LE 'CUiViLlEa. 

Maraud! 

CRISPIK. 

La, là, Monsieur, ne vous fâchez point, et dites- 
moi un peu de quelle espèce est celle-ci. 

M CHEVALIER. 

Ces vers de la baronne* donnés a madame Patin, 
«ont la cause de tout-ce désordre. 

Hé bien, morbleu I ne vous l'aigpïs-je pas bien 
dit ? La baronne et elle se sont expliquées. 

LE GKKVALIEB. 

II s'en est encore trouvé une troisième /qu'elle 
ne m'a nommée qu'en la traitant de petite étour- 
die : 3 faut que ce soit ma petite brune. 

■CBISSIH. 

Comment diable! ost-ce qu'elle avoit aussi les 
mêmes vers? 

LE CHEVALIER. 

Ouï, vraiment, et il y a plus de quinze jours que 
je n'en ai point employé d'autres. 

C&ISP.IH. .< 

Mais, Monsieur (car il n'y a personne dans ce 
logis, et nous pouvons parler en assurance de vos 
fredaines), de qui tayez-vous celte aventure, s'il 
vous plaît? J ' -,-- '=5- 

"1 
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LE CBEVAL1EB. 

De la baronne elle-même , que j'ai trouvée 
dans une colère épouvantable contre mol. 
caispiN. 
Cent diables, vous ave? passé un mauvais 
quart-d'heure ; et, sauf correction, 'madame la 
baronne est la plus méchante carogne qu'il y ait 
-au monde. 

LECBÏVliriB. 

D'accord; mais nous savons, dieu merci, l'art 
de la mettre à la raison*. 

- CRISPIH, 

Vous é tes un fort habile homme. 

fc LE'CUEVALIER. 

il n*a pas fallu grande' habileté pour cela. Elle 
crioit comme une étalagée , et*j'ai crié cent fois 
plus haut qu'elle ; car il est bon quelquefois de 
faire le fier avec les dames. 
■ ce i sus. 

Le fier? 

1E CK*VA*.IER. 

Oui , le fier, et quand j'ai vu sa fureur un peu 
diminuée , je me suis Justine le mieux qu'il m'a 
été possible. 

■ cbispi'h. 

Et elle a pria tout ce que Vc-ns lui avez dit pour 
<lc l'argent comptant ? ' 

. . LE CBEVALIEB. 

Non, elle s'est emportée plus fort que jamais ; 
et je n'ai point trouvé d'autre moyen de la ré- 



ACTE IV, SCESE I. loS 

duire qpe de prendre un air de mépris pour elle, 
qui l'a piquée jusqu'au vif. 

Et cet air de mépris a réussi.? 

LE CREVlilEIl, 

k merveille , et nous snmmes meilleurs ami» 
que nous n'avons été. 

La pauvre femme! Mais ne craignez- vous net), 
• lorsqu'elle saura votre mariage avec madame 
Patin? 

LE tïITALltS. 

Et que voudrois-tu que je craignisse 7 
en i s r ire. 

Que sais-je? une femme diablesse est quelque- 
fois pire qu'un vrai diable. Celle-ci tire un lièvre 
aussi sûrement qjo. un Jxorame, comme vous savez, 
et elle ne craindra peut-dtre pas pins de tuer ut» 
homme que de tirer on ltèvte. 

LE CBEVALIEE. 

Nous l'adoucirons ; et comme elle ne vent 
qu'un mari, pour la consoler de m'a voir perdu, 
je te la ferai épouser, si le cœur t'en dit. 

CBISPlIf. 

Eh! là, JdVroaeur, ne raitlons point; elle n.ft 
perdroit peut-éîre pas an change, je vous eiï ré- 
ponds. 9 

LE ciiviiim. , 

Je l'entends bien ainsi vraiment ; et, si certain 
dessein que j'ai dans la tête pouvoit réussir, je te 
donne rois à choisir d'elle ou de madame Patin. 
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De madame Patio? Ah! ah! voici quelque chose 
d'assez, drôle. 

LE CBEVAI.lfiR. 

Âh ! mon pauvre garçon .' 

dUSSIIf. 

Onais. 

LE CHEVALIER. 

Te crois que je sais amoureu'i, Crispin, moi qu* 
né croyois pas pouvoir l'éixei - * ' * 

CRISPIH.. 

Amoureux! et de qui? 

lï, CHEVALIER, 

De cette petite créature dont je t'ai parlé.. 

CMS pi ir. 
De la petite brune ? 

LE CBEVilIÏB^ 

D'elle-même. 

CR1SPTIT. 

Oh!' pour ceta> le diable m'emporte si je vous, 
comprends. Que venez-vous donc -faire chez ma- 
dame Patin 7 

LE CHEVALIKK. 

La ménager comme ht baronne, et il faut que 
dans cette affaire , l'une' ou l'autre tee rende un, 
service considérable. 

Ckiiri» 

Vous n'avez qu'a Te leur proposer, elles le fe- 
ront de giand cœur, assurément. 

LE CHEVALIER. 

Elles le feront sans penser le faire; 
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CBISPIN. , 

Mais encore, d« quelle manière 1 

LE CH-P.Vi'HER. 

Ma petite' brune , Si ce que j'ai pu savoir, est 
■ne héritière considérable, niais d'une naissance 
peu proportionnée à un si gros bien. 

Ge n'osï pas la une raison qui vous embarrasse. 

LE GBEVALlEft. 

Au contraire , c'est ce qui m'a fait prendre la 
résolution de 1 l'enlever. Sa famille, après cela, 
sera trop heureuse que je t'épouse. Je serai en 
lieu ije sûreté cependant, et je ne l'épouserai 
point qu'on ne lui fasse de grands avantages. 

CBISPIH, 

Eh! à quoi la baronne et madame Patin vou* 
peuvent-elles être utiles dans cette affaire ? 

LE CHEVALIER. 

Quoi! tu ne vois pas cela font d'abord? 

cmsprs. 
Monv ' • 

LE CHEVâtlER. 

Je ne suis pas en argent comptant , comme m 
sais, et je veus que mes de&x vieiUcsim'en four- 
nissent a l'envi l'une de l'autre, et facilitent ainsi 
la conquête de ma,jeii ne, ma,! tresse. 

CBISfl». 

Tudieu! c'est le bien prendre. Vont entendez 
les affaires a merveille. Mais fa vois veair ibs- 
étXM Patin. 
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• ' LE CHEVALIER. 

Paix , paix , tu vas voir le manège (f ne je vais 
faire avec celle-ci. Ah! palsambleu, laisse-moi 
rire, Crispin; blsse-moi.rjrc, quadd j'en drvïoiï 
être malade : il m'est impossible de m'en-empii- 
cher. 

CBISPIR. 

Il faut qtte je me mette de la partie. „- 

SCÈNE II. 

LECHEV ALIER.MADAME PATIN-, LISETTE, 
CRISPIS. 

MADAME Finir, * 

Àal ah! Monsieur, vous voila de tien bonne 

humeur, et je ne sais vraiment pas quel sujet 

voiuf croyez avoir çîe vous tant épanouir la rate. 

le cnjsvAi.ir.ii. 

Je vous demande pardon r Madame j; mas je 

suis encore tout rempli de la plus plaisante chose 

du monde. Vous vous souvenez des vers que je 

vous ai tantôt donnés? 

. MADAMR P-ATMTl 

Oui, oui, je m'en souviens, et vous vous eu 
souviendra* aussi je v»u» assura 

1E CnEfA'EïBfr. ' 

Sî je m'en souv iendruVMadamc ? ils «ont cause 
d'un indiient dont j'ai pensé mourir tt force de 
rire , et je vous jure qu'il n'y a rien de plus plai- 
' sant. '• »■ 
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MADAME PATIN. 

Où en est doue ie plaisant , Monsieur? 

LISETTE. 

Voici quelque pièce nouvelle. 

LE CHEVALIER. • 

Le plaisant! le plaisant, Madame* est que qua- 
tre ou cinq godelureaux se sont fait honneur de 
mes vers: comme vous les avez, applaudis* je les 
ai crus bons, et je n'ai pu m'empecner deTes dire 
a quelques personnes. Je vous en demande par- 
don, Madame, c'est le foible de la plupart des 
gens de qualité qui ont un peu de génie. On les 
a retenus, on en a fait des copies* et en moins de 
deux heures ils sont devenus vaudevilles. 
ckispin, Shs. 

L'excellent fourbe que voilà. 
LISETTE, bas. 

Où veut-il la mener avec ses vaudevilles ? 

HiftAKK. ïiTI!»,. «:Z*«Se. 

Ecoutons ce, qu'il vent dire, il ne m'en fera 
plus si facilement accroire. (Au cAecaffer. } Eh 
bien! Monsieur, vous êtes bien content de voir 
ainsi courir vos ouvrages*! 

* LE CBEVAtlK». 

N'en êtes- vous pas ravier, Madame? Car enfin, 
puisqu'ils sont pour vous,, cela vous tait plus 
d'honnew qu'à moi-même. 

' HADAKB BATIF. 

Ah! scélérat! 

LE CHEVALIER. 

Notre baronne, au reste, n'a pas peu contribue' 
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à les mettre en vogue. Têtebleu , Madame) que 
c'est une incommode parente que cette baronne, 
et qu'elle me vend cher les espérances de sa 
■accession ! 

iis'etib, à madame Patin. 
Le fripon! la baronne est sa parente comme 
je la suis du grand Mogol. 

• • '«AD1KI UTIlf. 

Ecoutons jusqu'à 1a fin. 

LE CHEVALIER. 

Vous ue sauriez croire jusqu'où vont les folles- 
Tisioos de cette vieille , et les folies qu'elle ferait 
dans le monde , pour peu que mes manières ré- 
pondissent çux sieanes. 

CBispin , bas. 

Cet homme-là vaut son pesant d'or. 

LE CHF.VAL1EH. 

l'ai pataé chez elle pour lui parler-de quelque 
argent qu'elle m'a piété , et. que je veux lui ren- 
dre, s'il vous plaît , Madame-, pour en être dé- 
barrassé tout a fait. 

Le royal fourbe! 

• LI CHEVAL lEIt. 

Je lui ai dit vos vers par manière «le conversa* 
tion. Elle les a trouves admirables. EUe me les a 
fait répéter jusqu'à trois fois K et j'ai été tour* 
étonné que la vieille surannée les sa voit par cœur. 
Elle est sortie, tout aussitôt , et s'en est allée ap- 
paremment de maison en maison , eues toute» ses 



ACTE IV, SCENE II. III 

amie», faîre parade de ces vers, et dire que je 
les ay ois faits pour elle. 

1IÂD1ITE rATI». 

S'il diaoit vrai, Lisette? 

LISETTE. 

Que vous êtes bonne , Madame ! Et jarnonce , 
quand il àjfoit vrai pour la baronne, comment 
se tireroit-il d'affaire pour votre nièce 2 
caispiir.- 

Ob! patience,- s'il demeure court, je veux 
qu'on me pende. . * 

LE CITEVALIF.lt; * 

Mai» voici bien le plus plaisant, Madame: J'ai 
passe' aui Tuileries , où j'ai rencontre' cinq ou six 
beaux esprits. Oui, Madame, einqou six, et il ne 
faut point que cela vous étonne. Nous vivons 
dans un siècle où les beaux esprits sont tout à fait 
communs aumoins. 

MADAME tlTU, 

Hd bien ! Monsieur ? 

LE CHEVALIER. 

Hé" bien! Madame, ils m'ont conté que le mar- 
quis des Guerrets avoit donné In vers en ques- 
tion à une petite grisette; que l'abbé du Terne» 
les atvoit envoyés à une de sjjs amies ; - que le che- 
valier Richard s'en était fait honneur pour sa 
maîtresse, et que deux de ces pauvres femmes s^é* 
toient , malheureusement pour elles , trouvées 
avec la baronne, où il s'étoit passé une scène de» 
plu divertissantes. 



i.ia le enEVALTRii a li moue. 

Ce sont de bons sots, Monsieur, que vos beaui 
esprits, ée plaisanter de cette aventure-la. 

LISETTE. 

Boa, elle prend la chose comme il faut. 

LE CBf.Vn.lM. 

Comment, Madame? vous n'entrez donc point 
dans le ridicule de ces trois femmes ^ui se veu- 
lent battre pour un madrigal ; et la bonne fei de 
ces deux pauvres abusées, et la folie de notre ba- 
ronne ne vous font point pâmer de rire ? 

MADAME PATIN, St Lisette. 

* 7e crève, ^et je ne sais si je me dois fâcher on 
son. ' 

LISETTE. 

Eh! merci de ma vie! pouvez-vous faire mieux, 
en vous fâchant contre un petit fourbe comme 

celui-là? 

Vous ne riez point, Madame? 

caispin. 
Tu ne ris point, Liset le? 

LE CBEVALIEK. 

Je le vois bien, Madame, il vous fâche que des 
, £rera faits pour vous soient dans les mains de tout 
le monde. Je suis un indiscret, je l'avoue, de les 
avoir rendus publics; je vous demande, à genoux, 
mille pardons de cette faute, Madame; et je vous 
jure que l'air que j'ai fait sur ces malheureux 
vers n'aura pas la même destinée , et que von* 
ferez la seule qui l'entendrez. 
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MADAME PATIN. 

Vous avez fait uaair sur ces paroles, Monsieur. 

LE CHEVALIER. 

* Oui, Madame, et je vous conjure de l'écouter : 
il est tout pleïu d'une tendresse cjiie mon cœur 
ne sent q#e pour vous ; et je jùrerois bien, par le 
plaisir que Vous aurez à l'eu tendre, des semimens 
où vous êtes a présent pour, moi. 

LISETTE. 

Le double chien la va tromper en musique. 

le chevalieb , après avoir chanté tout l'air, dont 

il répète quelques endroits. 

Avez-vousremarqué, Madame, l'agrément de 
ce petit passage ? (il chante.) Sentez-vous bien 
toute la tendresse qu'il y a dans celui-ci ? ( Il 
chante.) Ne m'avouerez-vous pas que celui-là est 
bien passionne? (H chante encore.) Vous ne dites 
rien. Ah! Madame! vous ne m'aimez plus, puis- 
que vous êtes insensible au croma tique dont cet 
air est tout rempli. 

MADAME PÀTIK. 

Ah! méchant petit homme! à quel chagrin 
m'avez-voos exposée ? '•» 

LE CBEVALIEB. 

Comment donc , Madame ? 

MADAME FlTIR. ' * 

J'étois une des actrices de cette scène que vons 
trouvez si plaisante. 

CftIIPIH. 

Vous. Madame? ' 
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«iDiME PATIK. 

Moi-même ; et c'est es cet endroit qu'elle s'est 
passée entre la petite grisette, la baronne et moi. 

LE CHEVALIER. 

Ah! pour le coup, il y a pour en mourir, Ma- 
dame. Oui, je sens bien qu'il ne resteras qu'à 
me dire que vous nié haïssez autant que je le mé- 
rite. Faites-le , Madame , je vous en conjure , et 
donnez-moi le plaisir de vous convaincre que je 
vous aime» en expirant de douleur de vous avoir 
offensée. 

- MADAME 'PATIN. 

Levez-vous, lavez-vous, monsieur le Chevalier. 

eiusriH. 
La pauvre femme"! 

LE CHEVALIE*. 

Ah! Madame ! que je mérite peu.» 

MADAME PATIN. 

Ali ! petit cruel ! à quelle extrémité avez-vous 
pensé porter mon dépit? Savez-vonshien, ingrat, 
qu'il ne s'en faut presque rien que je ne sois la 
femme de monsieur Migaud? 

_ LE CHEVALIEJ. 

Si cela est, Madame, j'irai déchirer sa robe 
entre les liras mêmes de la justice, et je me ferai 
,1 a plus sanglante affaire,,, 

MADAME ■PATTK. 

Non, non, Chevalier, laissez-le en repos, le 
pauvre homme ne sera que trop malheureux de 
ne me point avoir; mais je vous avoue qu'il m'au- 
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roit , si favots trouvé mon beau-frère chez luis 
lie ure use me ut il n'y étoit pas. 

LE CHEVALIZ1. 

Ali ! je respire I Je viens doue de féchapper 
belle, Madame? 

MADAME PAtIH. 

Vous vous en seriez consolé avec la baronne. 

Eh fi! Madame ! ne me parlez point de cela, je 
vous Mie. Je né* songe uniquement, je vous jure, 
qu'à ^Jloimer mille pisloles que je lui dois , et 
qu'il faut que je lui paye incessamment: Ma- 
dame, je vous en-conjure. 

MADAME PATIN. 

Si vous êtes bien véritablement dans ce des- 
sein, j'ai de l'argent, Chevalier, venez dans mon 
cabinet. • 

SCÈNE IIL 

.LES YIÉCÉDENS, LA. BRIE. 

• Ï.A BB1T, 

Voila monsieur "Se rrefort qui monte. 

. MADAME PATI*. 

Ah! bons dieux! comment ferons-Bons 7 Allez 
attendre chez votre notaire et me laissez .Grispin 
pour vous faire avertir quand je «erai seule. 

W.cheyiiur, 
Demeure ici, Grispin, et attends ici l'ordre de 

CRISPUl. 

Me dounera-t-elle les mille pis tôles? 
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LE CHEVALIER. * . 

Tais -toi , m'arouflel 

MADAME PATIW. 

Sauvez-vous par te petit escalier, comme tan- 
tôt. 

LE CHEVALIER. 

Adieu, Madame. 

Madame pati». 
Tiens: toi sur ce petit degrii j>ar où sort to» 
maître. ^^ 

scène iy. W 

MADAME PATIN, M. SERREFORT, 
LISETTE. 

M. SEBHEFOB.T. 

On m'a dit <|uevousaviez payé chez moi, Ma- 
dame, et que vous m'aviez demande. » 

On yous a dit vrai, Monsieur ; mai» je n'avois 
nullement recommandé qu'on vous dît devenir 

M. SERRKFOIIT. 

Cela ne fait rien, Madame, et je mis bien aise 
de savoir ce que vous me vouliez, outre que j'ai, 
démon côté, quelque chose. à voua communi- 
quer touchant l'affaire de ce matin. 

' MADAME VATIB. 

Quelle affaire, Monsieur ?Taffaire-de*e ma- 
tin? Ne m'avez- v ous pas promis de me laisser e« 
repos et de ne vous en plus mêler ? 



M. SERSEFORT. 

Oui , Madame ; mai» oc nous a fait parier., à 
monsieur Migâud et a moi , pour le différend que 
vous avez eu avec cette marquise. 

MADAME PATIJ. 

Hé bien ! Monsieur , pour peu d'avance qu'elle 
fasse, je verrai ce que 1 j'aurai à faire. 

M. SERRlftoBT. 

Comment , Madame, -des avance*? c'est à vous 

a eu faire, s'il vousptait ,et il n'yapîint à hési- 
ter mërrfe. 

MADAME PJTIK. 

Je feroîs des avances , moi qui suis offensée? 
ah! vraiment , on voit bien qup vous ne sayex 
guère les affaires du point d'honneur. 

m. serrefor t, riranï un papier de sa poche, 
Voili des articles d'accommodement que j'ai 
dressés. Vous verrez par la si je sais ce que t'es t. 

Des articles! des articles! ah! voyons un peu 
ces articles, je vous prie. Cela est trop plaisant , 
des articles ! Vous vousetes fait mon plénipoten- 
tiaire , a ce que je Vois. ' 

' ;M. SEBBÏÏ.FORT. 

Voici ce que c'est .Madame; '-'■»"' 

MADAME PATIR. ' 

Ecoutons ces articles. Ce sont des articles , Li 
■ette. 

•Ht. SF.RBEI-OKT là,' I 'S ' 

Premièrement , U faudra que vous vo'u» ren- 
diez au logis de ta marq^se^ modestement vêtue. 
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»' MADAME llïl». 

Modes tcAerit! 

». SEHHEFOBT._ 

Oui, Madame, modestement; en robe, cepen- 
dant, mai» avec une queue plus courte que carie 
que vous portez d'ordinaire. 

HiDlfcl S ATI.». 

Oh! pour l'article de la queue, je suis déjà sa 
très-humble servante, et je ne rognerois pas deux 
doigts de ma queue pour toutes les marquises de 
la terre. 

• M.'sEIlTiEFOBT. 

Arrivée chez la marquise, vous la demande- 
rez au laquais qui sera de garde. 

MADAME PATIN. 

Un laquais de garde , Monsieur ! un laquais de 
garde ! Il semble que vous parliez de quelque oC- 
ficier. 

V. siaiïïoHT, continuant de, lire. 

Et pendant que ledit laquais ira, avertir sa ma^ 
tresse que vous êtes dans l'antichambre, vous y 
demeurerez debout et sans murmurer, jusqu'à 
ce qu'il plaises madame 1% marquise de vous taire 
entrer, 

MADAME PATI If. 

Non, monsieur Serrefort , non ; pour demeor 
rer dans l'antichambre, je n'en ferai rien, debout 
surtout ; oa ne sera pas sans murmurer , cela ne 
tjC jiourreit. * ■ , 
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H. SEUREFOM. 

Il faudra bien que cela soit pourtant, (il fô.) 
Quand la marquise eera visible. .. 

MADAME PATIN, |( 

Hé fi ! Monsieur 1 ce n'est pas la peine d'ache- 
ver. 

M. 11MBFOIT. 

Oui, Madame;. mais savez-vous bien qne-vous A 
n'avez point d'autre expédient pour sortir d'af- 
faire, et que ce sont ici le». dernières paroles 
qu'elle nous a fût porter par son écujer 2 

KADill ïlTI». 

Par son «cuver, Monsieur! par son écujer I 
Ob', vraiment, il faut attendre a faire cet atmm- 
modement, que j'aie irn é"cuyer comme elle ,- et 
quand nous agirons d'écuyer à éenyor , ilDf&u- 
drapewt-^Apaatantde cérémouie.: ■: > 
1 m. j sebrefokt. 

Comment donc, Madame, un écuyerl étes- 
voits femme à écu ver ,. s'il- vous plaît? et; ne son- 
gn-voiis pas.» .. . ,. . • . f . i - ; 

■1 i',p}l.n*W*il l sMlit> *:*■■■:. 

Tenee ,< Monsieur ,.' point. - de contestation , j« 
vous prie: jen'ajmo pas ks disputes, et pour peu 
ttue vous m'obstinie»!, vous me ferez prendre des 
pages. 

■ -■ . 'M, SERBEEOBT. 

Ait! je voiice que c'est, votre entêtement con- 
tinue; il est désormais. imposable de vous en cor- 
riger , et »os manières me confirment a tous no- 

mens les avis qu'on m'a donnés'. 
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H4IANI IlT'lIT, 

Cornaient. donc, Monsieur ? quels avis? ayez- 
vous des espions. pour eiaminer ma conduite?. 

a M. SBBBEFORT. 

Morbleu , Madame ! j'en sais plus que je n'en 

voudrais savoir. • 

aiDiHI PATIIT. 

> Hé Lieu I Monsieur , tâchas, de l'oublier. 

X, SEBBXFOBT. 

Mai» vous ne. . nous manquerez pas de parole 
impunément; et il ne sera pas dit que vous aurez 
je te ma fille dans; le même .dérèglement d'esprit 
où voiisêtes,etque9oapèrel'aits©uffert sans res- 
sentiment. - . fi 

. «ABiMtPifm t. 

Quel discours est-ce là ? Que voule*-vons dire ? 
suis- je nue déréglée, s'il vous pl.-rfc? Ecoutez., 
monsieur Serrefîort, vousme ferez raison des ter- 
mes offensa os dont tous vous servez; prenez -y 
garde, je vous en avertis. 

m. berbefobt. « 

Ecoutez , madame 'Pati* ;' it*ti'y a qu'un mot 
qniiefTCTi.fesaisbieBJqfonaaéqo» vousToulez 
épouser un gueux de ci malien .qui sesnoquem 
de vous dès lu lendemain deVoenoctSr-jesais de 
bonne part que ma fille a 'entête de quelque es- 
pèce de marquis plus gueux pébt-étre que votre 
chevalier. Monsieur Migaud sait tout cela comme 
moi ; mais nous ne demeurerons pas .'les bras 
croises ni l'un ni l'autre , et nous vous rendront 
raisonnable maigre. vous-même. t 
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Oh bien! monsieur Serrefort, je vous en déBe. 
Songez à le devenir , monsieur Serrefort ; et ne 
mettez pas ici les pieds que vous ne vous soyez 
rendu plus sage. 

m. serrefort. ' 

Oh ! ventrebleu, Madame, j'y viendrai jour et 
nuit', de moment en moment; et je vais si bien 
assiéger votre maison. et la mienne, qu'il n'y en- 
trera personne à qui je ne fasse sauter les fenê- 
tres, pour peu qu'U ait l'air d'un marquis ou d'un 
chevalier. 

JIJDilï PATIS.. 

Et pour moi , qui ne suis pas si méchante que 
vous , je vous prierai de descendre l'escalier tout 
au plus Vite, et de ne pas regarder derrière vous. 

.' , .. | Mj, SERRE FORT. 

Adieu , madame Patin. 
Adieu , monsieur Serrefort. 

, , *|, im»pRREFORT. . 

Vous aurez bientôt, danses nouvelles, madame 

Patin. . .. -.;■ i , , i 

MiDSME PATIN. 

Je n'en veu* point apprendre , monsieur Ser- 
refort. . 

M. SEBBF.FOftT. 

- Adieu, madame Patin. - 

M AD *ME FATIN. 

•.dieu , monsieur Serrefort. 
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. SCÈNE t. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

MADAME PATJN. 

HÉ boa diea ! quelle rage cet homme a-t-il con- 
tre moi? quel /acharnement à me persécuter , 
Lisette! A-t-on jamais rien vu de plus étrange? 

Oh! pour cela, il devient de jour en jour plus 
insupportable. 

«TAD'AïtE PATIN. 

N'est-il pas vrai 7 l . 

LISETTE. 

Parce que. monsieur le chevalier est un jeune 
homme assez mal dans ses affaires , et que niou- 
sieurSer refort prévoit qu'en Tepouïa^f vous allez 
faire un mauvais marché , il veut vous empê- 
cher de le conclure; cela-est bien impertinent, 
' Madame, 

M.AOAME fin», i. 

Tout ce qu'il fera ne servira de rien. 

1ISBTTE. ■ ■•-''■'-- . 
Bon ; quand vous ave* résolu quelque cneee*,' 
il faut que cela passe. 

MADAME I>ATlI*J •' '■ 

Tout ce que je crains , c'est que le chevalier 
ne vienne h connoître monsieur Serrefort , etqu'iï 
ne se dégoûte en me voyait si mal apparentée. 

frispîu? 
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SCÈNE VI. %-■ 

MADAME PATIN, LISETTE, CRISPIN. 

* 

CRISPIlf. 

Plait-il f Madame 7 

HAIIAME PATIS. 

Va dire à ton maître que , pour de certaines 
raisons, jç ne le puis voir que sur les dix heures , 
et qu'il ne manque pas de venir juste à cette 
feeurejà- . 

CHISPIN. 

N'avez-vousquecek à lui faîresavoir, Madame? 

■ HUME PA2IB.. 

Non ; va vite , j'ai peut qu'il ne s'impatiente, 
eaiavin. 

lime semble, Madame, qu'il ser oit. k propos 
qu'il rendit au plus tôt a madame la baronne ces 
mille pistoles dont il vous a parlé. 

MADAME VATltt, " 

J'aurai soin de les lui tenir tontes prêtes. . 

crise m. 
J'auroissoin de- les lui porter si vous vouliez. 

MADAME PATI If. 

Die- lui bien que je' vais penser à lui jusqu'à ce 
que je le voie. 

caispia. 
Je le lui dirai, Madame, 
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JSCÈNE VIL 
CRISPIW. 
On ci, pmsqne je n'ai point d'argent anorter 
a mon maître , ce que j'ai à lui dire n'est point 
si pressé. Ré* fléchissons un peu sut l'état présent 
dé nos, affaires. Voita monsieur le chevalier de 
Ville-Fontaine entrain d'attraper mille pis tôles 
à madame Patin et autant à la vieille baronne ; il 
n'y a pas grand mal, à ces deux articfcs; mais" 
c'est pour enlever une petite fille, il y a quelque 
chose a. direà celui-là : la justice se mêlera infail- 
liblement de cette affaire, et il lui faudra quel- 
qu'un à pendre; monsieur le chevalier se tirera 
d'intrigue , et vous verres que je serai pendu 
pomv la. forme ; cela ne vaudrait pas le diable , et 
je crois que le plus sur est de ne me point mêler 
de tout cela et de tirer adroitement mon épingle 
du jeu. Que sait-on? il m'arrivera peut-être d'un 
autre côté quelque bonne fortune à quoi je ne 
m'attends pas. S'il étoit vrai que madame l* ba- 
ronne ne voulût qu'un mari, je serais son fait 
aussi bien qu'un autre ; elle pourroit bien m'é- 
pouser par dépit. Il arrive tous les jours des cho- 
ses moins faisables que celle-là , et je ne serois 
pas le'premier laquais qui auroit coupé l'herbe 
sous le pied à, son maître. Allons faire savoir an 
mien ce que- madame Patin m'a dit dé lui dire; 
et selon la part qu'il me fera des mille pis tôle», je 
verrai ce que j'aurai à faire. 

PIR PU QUATRIEME ACTE. 

ACTE 
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SCÈNE I. 

M. SERREFORT, LISETTE. 

H. SERREFOHT, » 

JNe crains rien, ma pauvre Lisette, ne crain» 
rien; madame Patin ne saura pas que l'aria est 
venu de toi. 

v LISETTE. 

Au moins , monsieur , vous savez bieff que ma 
petite fortune dépend d'elle , éh quelque façon ; 
et si ce n'étoit que vous donnes des commissions 
' à mon père , Lmon cousin et à celui qui veut 
m'épouser , je ne trahirais pas ma maîtresse pour 
vous taire plaisir. 

M. SERREFOHT. * 

Comment? sais-tu bien que c'est le plus grand 
service que tu lui puisses rendre, que de détour* 
ner ce mariage ? ' * 

LISETTE. 

l'ai toujours travaillé pour cela , autant qu'il 
m'étoit possible. Dans les commence mens j'ai cru ' 
qu'elle se moquoit; mais quand j'ai vu que c'e^ 
toit tout de bon, j'ai couru tous avertir. 

M. SERREFORT. 

Tu as parfaitement bien fait. 

RÉPERTOIRE. TûBie XXXII]. Il 
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LISETTE. 

La partie est faite pour cinq heures du matin : 
Madame est dans son cabinet, qui compte de 

l'argent dont monsieur le chevalier lui a dit avoir 
affaire, et il viendra ici dans une petite demi- 
heure, avecspnnotaire;c' est Tordre -de madame. 

M. BEBHEFORT. 

La malheureuse ! • 

LIiETIE. 

Ils seroMt bieu surpris tous deux de vous voir 
à leurs noces , sans en avoir été prié? 

H. SERREFOMT. 

Us ne s'y attendent guère. 

LISETTE. 

. Vous «ié tas pas le seul obstacle que j'ai préparé 
à leurs desseins. 

H. SEBREFORT. 
Comment donc? qu'as tu fiii t encore? 
LISETTE. 

Il y a une vieille plaideuse de par le monde, 
qui estaussi amoureuse du chevalier que mada- 
me votre belle-soeur, pour le moins. Je l'ai tait 
avertir par un solliciteur de procès , qui est mon 
compère, de tout ce qui se prépare ici , et je ré- 
pondroisbien qu'elle ne manquera pas de se trou- 
ver aux fiançailles. 

M. SXBBXEOftT. 

Cela est fort bien imaginé. 

LISETTE. 

Pour vous, il faut, s'il vous plaît, que von» de- 
meuriez quelque temps caché dans ma chambre } 
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et je roua avertirai quand ils seront ayec le notaire. 

H. SIÏIEKOHT. 

C'est bien dit. Oh ! vent rebleu , ma pendaçde 
de belle-sœur n'est pas encore où elle s'imagine. 

LISETTE. 

Elle fait, de grands projets pour votre satisfac- 
tion, et il ne tiendra pas à elle que mademoiselle 
votre fille ne suive l'exemple qu'elle prétend lut 
donner". J'en ai déjà dit tantôt urt mot à monsieur 

■ Arnaud. -> 

K. IHSHEFOIiT. 

Ah ! la double enragée ! C'est donc elle qui a 
donné à ma fille la connoissance d'un petit gode- 
lureau que j'ai trouvé chez moi un moment avant 
que tu vinsses ? 

t LItIVTX. 

Non ; maie c'est elle qui lui conseille de vous 
donner un gendre à sa fantaisie , sans se mettre en 
peine qu'il soit à la votre. 

M. SERftSPOlVT. 

La misérable! - , . 

Et jeneropondrois pas t*op tjue mademoiselle 
Iiudle n'eût un fort grand penchant à suivre les 
bons conseils de sa tant*. 

h. udiroH. 

J'y donnerai bon ordre. Cest une peste dans 
une famille bourgeoise, , qu'une madame- Patin,. 

LISETTE. 

Je crois que je l'entondi. Voilà la clef de ma 
chambre, allez vous y enfermer au pins *te, et 
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tâchez de ne vous point ennuyer. (Soi.) Monsieur 
Serrefort verra peut-être ce soir plus d'inddens 
qu'il ne s'imagine. 

SCÈNE II. -. 
MADAME PATIN, LISETTE. 

,' MADAME PATIN. 

Le chevalier n'est point encore venu, Lisette? 
N'a-t-il pas envoyé ? • 

LISETTE. 

Non, Madame. 

MADAME PAT1H. 

le suis dans une étrange impatience. 

LISETTE. 

U u'csl pas temps de vous impatienter encore , 
Madame. Neuf heures viennent de sonner , et vous 
avez fait dire à monsieur le chevalier de ne venir 
ici qu'à dix. 

MADAME PATIH. 

Ce vilain monsieur Ser refort est cause de cela. 
Sans cet animal , le chevalier seroit ici à l'heure 
qu'il est, et il n'auroit pas le temps de me faire 
quelque perfidie. 

LISETTE. 

Oh!par m nïo \ , M a dame , j e ne m' accommod e rois 
guère , pour moi , d'un homme comme monsieur 
le. chevalier , qu'il faudroit garder à vue. Eh ! 
mort de ma vie, vous êtes toujours sur des épines. 

MADAME PATIIT. 

Qustod nous serons une fois mariés, Lisette, je 
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ne craindrai pas tant; mais jusque-là le chevalier 
me paroît si aimable, que je meurs de peur qu'on 
ne me l'enlève. 

LISETTE, lias. 

Le beau joyau, pour en être si fort éprise ! 
N'a-t-on point eu des nouvelles de ma nièce?. 

LISETTE. 

Non ? Madame. 

MADAME PATIN. * 

Je voudrais bien qu'elle fut ici avec son amant, 
et qu'on les put marier aussi cette nuit. 

LISETTE. 

Oui , Madame ? 

MADAME PATIIT. 

Oui , vraiment ; et je ne sais ce qui me fera le 
plus de plaisir , d'épouser le chevalier , ou de dé- 
sespérer monsieur Seirefort. 

Lisette, àpart. 
La bonne personne I 

MADAME PATIIT. 

Il se mangeroit les pouces de rage. Mais qu'est- 
ce que ceci? La baronne à l'heure qu'il est? Eh ! 
grand Dieu, n'en serai-je jamais défaite. 

SCÈNE III. 

MADAME FATIN, LA BARONNE, LISETTE , 
JASMIN. 



Bossoir, Madame. 
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KADAHE ïàTIB. 

Madame, je suis votre serrante. 

Lisette, bas. 
Bon , voici Aé\k la baronne. 

LA BABOlffE. 

Vous voilà bien seule , Madame; ou eit donc 
monsieur le chevalier? 

MADAME PATI If. 

Monsieur la chevalier , Madame? monsieur le 
chevalier n'est pu toujours cher nwi, et ai c'est 
lui que vous cherchez.... 

LA BAKONKE. 

Son pas , Madame , et ce n'est qu'a vous que J'ai 
affaire. 

MADAME PATIS. 

Au moins , Madame , il n'est pas l'heure de sol- 
liciter. 

Oh! vraiment, ma pauvre Madame, cène s6nt 
pas mes procès qui m'occupent à présent, et j'ai 
bien antre chose en lète. {A tisette.) Oh\ ça,çà, 
détalez , s'il vous plaît, ma mie, et allez voir là- 
dehors si j'y sujs, 

MADAME PATIN. 

Comment donc? que veut-elle dire? Lisette, n« 
me quittes pas. 

la BAaortKE. 
Poltrone, vous avez peur. 

Quel est votre dessein , Madame ? 
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Il BAROKBE. 

Approchez, JaSmin, approche!. 

MADAME fill». 

Ah ! bons dieux , des ëpées , Madame , venez- 
vous ici pour m' assassiner ? 

I.UETTL 

Vraiment, cela passe raillerie, Madame. 

Otez-vous de U, vous, ma mie, que je ne vous 
■ donne sur les oreilles. Et vous , Madame , choi- 
sissez de ces deux epées laquelle vous voulez. 

Moi, Madame, prendre une épéel Eh! po«r- 
quoi, s'il vous plaît ? 

LA BARONNE. 

Pour me tuer, si vous le pouvez. 

MADAME PATI*. 

Moi, je neveux ther personne, 

la iabohhe. 
Mais je veux vous tuer, moi. 

MADAME VATIH. 

Hé , bén dieu ! que vous ai-je Sût , pont vont 
donner de si méchantes intentions ? 

LA B A BON» S. 

Ce que vous m'avez fait, Madame? ce que vous 
m'avez fait ? 

I1D1VI PÀTIH. 

Lisette, prenez garde à moi. - 

LllXTXK. 

Qui, Madame. 
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LA B AHOHHE. 

Allons, allons, point tant de raisonnemens, ma 
lionne amie : vous m'enlevez le chevalier; il est 
à moi , ce chevalier, aussi bien que mon moulin , 
et c'est nne grâce que je vous fais de vouloir* bien 
voir à qui il demeurera. 

Quoi, Madame? c'est monsieur le chevalier qui 
vous fait tourner la cervelle ? 



Voilà une vigoureuse femme, au moins. 

LA BAKOHNZ. 

Voyez , renoncez a tontes les prétentions que 
vous avez sur lui, et je vous donne la vie. 

MADAME Pin». 

Quelle étrange femme , Lisette 1 et comment 
pouvoir m'en débarrasser ? 

LA BAIIONHU. 

Oh! jour de dieu! c'est trop barguigner. Allons, 
Madame, point de quartier. % 

MADAME PATIN. 

Ah! je suis marte! Au voleur, à l'aide, on m'as- 
sassine. 

LISETTZ. 

Madame, vous n'y songez pas. Grâce, grâce, 
Madame. 

LA BA&ONKE. 

Ame basse ! 
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MADAME PATIN. 

Holà, Jasmin, la Brie, la Fleur, la Jonquille, la 
Pensée , mes laquais, mon portier, mon cocher, 

holà! 

LISETTE. 

Hé, paix, Madame! quel vacarme faites- vous là? 

LE COCBEB. 

Qu'est-ce qui gnia, Madame ? morguène k qui 
en avez-vous? comme vons gueulez I 

MADAME PATIN. 

Ah! mes enfaas! jetez-moi Madame par les fe- 
nêtres, je vous en prie. 

LA BABOHKE. 

Merci de ma vîe! le premier qui avance, je lui 
donnerai de ces deux épées dans le ventre. 

MADAME PATIN. 

Hé bien, la, madame la. baronne, descendez par 
la montée , on vont le permet ; mais dépêchez- 
vous. 

LA BARÔSSE. 

Malheureuse petite bourgeoise! refuser l'hon- 
neur de se mesurer avec une baronne ! 

Ne faites pas de bruit davantage, Madame. 

LA BABOBBX. 

Elle veut devenir femme de qualité* , et elle 
n'oseroit tirer l'épée ! Merci de ma vîe ! je m'en 
vais chercher le chevalier; s'il ne change de sen- 
timent, ce sera à moi qu'il aura affaire. 

LISETTE. 

Héïl" " 
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SCÈN,E IV. 
MADAME PATIN, LISETTE. 

MADAME PATIN. 

llil laisse-la faire, Lisette: j'aime bï^o mieux 
qu'elle aille le chercher, que non pas quelle l'at- 
tende chez moi. 

LUETTE. 

Vous avez raison ; mais , Madame , entre vous 
et moi , je crains bien que cette baronne-la ne 
vous joue quelque mauvais tour. 

Va, va, il n'y a rien a craindre, et quand le 
chevalier sera mon mari, il me mettra à couvert 
des emporte mens de cette folle. Elle est furieuse- 
ment emportée, oui ; et je crois que si je n'avois 
pas appelé du secours, elle nous amoit fait un 
mauvais parti a l'une et a l'autre. 

LISETTE. 

.Te le crois, vraiment. Et Bavez-vous bien, Ma- 
dame, qu'il n'y a rien au monde de si dangereux 
qu'une vieille amoureuse? Je m'étonne que vous 
ayiez été si pacifique. 

MADAME PATIN. 

l'ai eu peur d'abord, je te l'avoue. 

LISETTE. 

On en prendrait à moins. 

KADAKE PATI». 

Et je n'en suis pas encore bien remise. 
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«CÈNE V, 
MADAME PATIN, LUCILË, LJSETTE. 

«LUC1LE. 
Le, je viens d'avoir une belle frayeur! 

• MADAME Ï'ATIK. 

Ule a rencontré la baronne. 

LlICltl, 

Je viens jmplorer votre protection, ma tante, 
'et vous demander un agile contre la violence et 
les injustices de mon père. 

MADAME F AT IN. 

« Comment donc, ma nièce? que tous a-t-îl fait? 
lisettej bas. 
Qu'est-ce que ceci ? 

LU Cl LE, 

Ah! ma tante, qu'on est malheureuse d'être 
fille d'un père comme celui-là ! 

MADAME PATIR. 

Mais encore, qu'y a-t-il de nouveau ? qu'es t-il- 
arrivé ? * 

lbcuî. 

Hé ! ne le devinez-vous pas-, ma tante? il a 
trouvé au logis ce Monsieur qui m'aime : Marton, 
la fille de chambre de ma mère , Favoit fait en- 
trer par ta porte du jardin. 

MADAME PATIR. 

Hé bien! ma nièce, qu'a fait votre père ? 

Il m'adonne deux soufflets, ma tante, et il a 
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traité ce pauvre garçon de la manière la plus in- 
civile. • 

LISETTE. 

Cela est bien malhonnête, 

MADAME PAT 15. fj** 

D ne l'a pas frappé, peut-être ? 

LUGILE. 

Je crois qu'il n'a pas osé ; mais ce qui me fâche 
le plus , c'est que mon père m'a donné cet deux 
soufflets devant lui. * ^ 

MADAME PATIR. 

Le brutal! 

LUCJLS. 

Cela me tient au cceur, voyes-vons, et j'ai bien * 
résolu de m'en venger. 

MADAME PATIR. 

Hé bien , ma nièce , qu'est-ce que je puis taire 
pour vous? 

LDCII.E. 

J'aurois besoin d'un bon conseil, ma tante. 



Ce Monsieur m'a priée de trouver bon tju'il 
m'enlevât. Conseillez-moi d'j consentir, ma tan te, 
vous ne sauriez me faire plus de plaisir. 

MADAME F ATI H. 

Si je vous le conseillerai, ma nièce 1 il ne faut 
pas manquer cette affaire faute de résolution. Ou 
est-il à présent ? 
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LÏÏC.I1Ï: 

Il est allé prendre deux mille pistoles chet son 
intendant , et il doit se recidre dans son carrosse , 
à la place des Victoires, où j'ai laisse Marton pour 
l'attendre et pour me venir dire quand il y sera. 

* LISETTE, l/'llS. 

La partie n'est pas mal liée ; mais il ne sera 
pourtant pas difficile a. monsieur Serrefort de la 
rompre. 

MADAME PATIW. " 

Voici ce qu'il y a a foire , ma nièce : dès que 
votre amant sera au rendez-vous , il fout qu'il 
vienne ici , je serai bien aise de le voir ; je ferai 
mettre six chevaux à mon carrosse , et vous 1res 
ensemble à nne maison de campagne, où je ré- 
pondrois bien qu'on n'ira pas vous chercher, 

LUC ILE. 

Ah! ma bonne tante, que je vous ai d'obli- 
gation ! Mais il foudroit envoyer quelqu'un dire 
k Marton de l'amener. 

MADAME IAIIIT. 

Envôyez-y un laquais, Lisette. 

Oui, Madame. (Bas.) Je vais l'envoyer cfaea 
monsieur Migaud; la fi! te ne seroigtfaas bonne 
sans lui. Hw 

i.nciLE. 

Au moins, matante, ce n'est -que par votre 
conseil que je me laisse enlever ; et je me garde- 
rois bien de m'engager dans une démarche comme 
celle-là, si vous n'étiez la première à l'approuver. 
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MADAME PATIN. 

Allez, allez, quand von» ne prendra que de 
mes leçons, vous n'aurez rien à vous reprocher. 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, MADAME PATIN, 
LUCILE, CRI S PIN. 

le cal: vjlieb, à Crispin, 

Disque j'aurai les raille pie Lok s, je ne ferai pas 

grand séjour chee madame Patin. 

Lucii.B,«« cheimUer. 

Ah! Monsieur, vous voilà? Qui vous a déjà 

dit que j'étoisici? 

LE CUEVALIEB. 

Ah ! Crispin , quel incident , c'est ma petite 
brune. 

-caisriir. 
Comment , morbleu , la petite brune ? 

HTCILB. 

Voilà ma tante , Monsieur , dont je voua ai tou- 
jours dit tant de bien. 

LE CHJSYAIIEK. 

Haie, haie , haie; ceci ne vaut pas le diable. 

LE CBE.VAI.lEn. , 

Mademoiselle , j'ai V honneur.. A 

* MADAME PAT IB. 

Qu'eK-ce que cela signifie , ma nièce? 
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mcur.. 
Monsieur est la personne dont je vous ai parlé. 

LE CilF.vAl.Ilin. 

Ouï , Madame , j'avois prié mademoiselle votre 
nièce de... ■ 

Quoi, Monsieur ! il est donc vrai que vous êtes 
le plus fonrbe de tous les hommes ? 

LUC ILE. 

Ah! ma tante 1 que dites-vous la? Vous rue tra- 
hissez , ma tante; vous me dites de le faire venir , 
et vous le querellez quand il est venu. 

MADAME PATIN. 

Ah ! ma pauvre nièce, quelle aventure! 

LE GUEVALIEK. 

Criipin? 

CIUS1MN. 

L'affaire est épineuse. 

LDCILZ. 

Je n'y comprends rien , ma tante , en vérité. 

HADAHE VATIH. 

Scélérat! 

LtJCILl. 

Mais, ma tante.... 

CEIlPIIf. 

Sortons d'ici , Monsieur , c'est le plus sur, 

^ MADAME- VtTIlt. 

Voir constamment disposer, toute chose pour 
m'épouser , et se proposer, le même jour , d'en- 
lever m» nièce. 
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LIT CI LE. 
Quoi! ma tante.... r~ 

MADAME PATIS. 

Oui , mon enfant , voila. Tondo que je vouloi» 
vous donner. • 

i_ ni ci le. 

Aiiî perfide 1 

CEISPIff. 

Monsieur , encore une fois > sortons. 

LE CBSVALIER. 

Tais-toi. 

CBISPIK. 

Oh! parbleu, je voudrois bien , pour la rareté 
du fait , qu'il se tirât d'intrigue. 
SjUCtLE. 

Que vous avois-je fait, Monsieur, pour me 
vouloir tromper si cruellement? 

MADAME PATIN. 

Pourquoi nous choisisses- tu l'une et l'autre 
pour l'objet de tes perfidies. 

LUCILE. 

Répondez, Monsieur, répondez. 

MADAME PATIN. 

Parle , parle , perfide ! 

LE CHEVALIER. 

Hé ! qup diantre voulez-vous que je vous dise , 
Mesdames? quand je me donuerois à tous les 
diables, pourrois-je vous persuader que ce que 
vous voyez n'est pas? Mais à prendre les choses 

au piod de la lettre, suis-je si coupable que VOUS 
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l'imaginez, et est-ce maf^u te si nous nous icncon- 
troni tous les trois ici ? 

MADAME PAJ'lfl. 

Tu crois tourner cette affaire en plaisanterie? 

LE CHEVALIER. 

Je ne plaisante point , Madame, le diable m'em- 
porte, et je vous parle de mon plus grandsérieux. 
Pouvois-je deviner que vous êtes la tante de ma- 
demoiselle, %t que mademoiselle est votre nièce? 

1 CRIS PII*. 

Diable! si nous avions su cela, nous aurions 
pris d'autro* mesures. 

LE CHEVALIER. 

Si vous ne vous étiez point connues, vous ne 
vous seriez point fait de confidence l'une à l'au- 
tre, et n&us n'aurions point à présent l'éclaircis- 
sement qui vous met si fort en colère. 
lu ci le. . 

Hé! seriez-vous pour cela moins coupable? en 
serions-nous moins trompées ? e\ pouvez-vous ja- 
mais vous laver ^un procédé si malhonnête? 

LE CHÏÏlLIt». 

Mettez-vous km* place , de grâce, et vojez st ' 
j'ai tort. J'ai de la qualité , de l'ambition et peu 
de bien. Une veuve des plus ajniables , et qui 
m'aime tendrement,, me tend les bras; irai -je 
faire le héros de roman , et refuserai je quarante 
mille livres de rente qu'elle me. jefte a la tête ? 

* MADAME PATIN. 

Hé! pourquoi donc, perfide, puisque tu trou- 
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vcs avec moi toi» ce* avantages , ticyiéw-tn 
amoureux de ma nièce ? 

LE BÏBÏILK». 

Oh! pour cala Madame , regardea-la bien : sa 

vue vous en dira pla»que je ne pourrais vous en 
dire. 

c&isTia, à part. 
Je commence à croire qu'il en sortira à son hon- 
neur : quand les dames querellent long-temps , 
elles ont envie de se raccommoder, 

LE CHEVALIER. 

Je trouve en mou chemin une jeune personne , 
toute des plus belles et desmieux faites; je ne 
lui suis pas indifférent : peut-on être insensible , 
Madame , et se tronve-t-iï des cœurs dans le 
inonde qui puissent résister a tant de charmes? 
chispik, àpart. 

Il aura raison , à la (in. 

MADAME PATI 1T, à Luette. 

kh ! petite coquette ! ce sont vos minauderie» 
qui m'ont enlevé le coeur du chevalier. Je ne 
vous le pardonnerai de ma vie. 
cvctlê. 

Oui , ma tante ! il n'aimerort que moi sans vos 
quarante mille (ivres de rente. Cest moi qui ne 
Vous le pardonnerai pas. 

1 ' : LE CHEVALIER. 

Oh! Mesdames! il ne faut point vonsbronir- 
ler pour une bagatelle ; et s'il est vrai que voui 
m'aimiez autant qu'il m'est dotix de le croire, 
que celle qui * le plus d'envié (fe me le persua- 
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àer , fasse on effort rar elle-même et me cède à 
l'antre. Je vous assure que l'infortunée qui ne 
m'aura point , ne sera pas la plus malh eu renie. ' 
«ADiftt ntm. 
36 t'aime a fa fureur , scélérat , mais j'aimerais 
mieux que ma nièce fut morte, q*é tfe là voir ja- ' 
mais îf toi. 

LBCILB. . • 

Je défie tout le monde ensemble d'aimer au- 
tant que je vous aime ; mais , pour tous voir le 
mari de ma tante, c'est ce quejerrei ranfiïirai ja- 
mais. 

caiSFiN, à part. 

Voilà l'affaire dans 1» arise. 

tllCUB.. ' - 

Ah! ma tante, voilà mon père que j'entends. 

' - MADAME PATIN.- ■ 

Cachez-vous vite , Monsieur le Chevalier, 

SCÈNE VII. 

LE GHEYAtïER, MADAME fktW, 
M. SERREFQRT, LlTCILE.CRISPIN. 

M, smEFOKT , au chevalier. 

No«, non, Monsieur , il n'est pas besoin de 

vous cacher. An ! ah ! madame ma belle-sœur , 

c'est donc là ce monsieur le Chevalier que vous 

.■■>'■ kwiin piriHi' ■ 
Oui, M»nswur, c'est ce. meure chevalier que 
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mademoiselle votre fille court aux Tuileries , et 
qui sans moi seroit peut-être votre gendre à 
l'heure qu'il est. 

v. SERBEFORT. 
Que vois-je ! c'est lefmême homme que j'ai 
trouvé chez moi. 

' LE CHEVALIER. 

Nous sommes heureux a nous rencontrer, 
comme vous voyez. 

V . M. SKHREFORT. 

Quoi ! Monsieur , en même jour vouloir épou- 
ser ma sœur et ma fille; c'est avoir bien la cage 
d'épouser pour me persécuter! ' " 

LE CHEVALIER. 

Moi, Monsieur, au contraire; et pour vous 
foire voir que je veux être de vos amis , avanta- 
gez de ces deux dames celle que vous haïssez , et 
j'en ferai ma femme tont aussitôt. 

Qu'est-ce à dire cela? Oh! je ne prétends pas 
que vous épousiez ni l'une ni l'autre. 

scène vin. , 

LE CHEVALIER, MADAME PATIN, M.SER- 
REFORT,LCCILE,M.MiGAUD,LISETTE, 
CBISPIN, 

v. micavo, à madame Patin. 

Uif/âe vos laquais , Madame , vient de m'aver- 

tir avec empressement \pie vous me vouliez 
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parler de quelque chose , je n'ai point perdu de 
temps. 

MADAME PATIN. 

Oui , Monsieur, il semble que mon laquais ait 
devine* nia pensée , et vous venez tout à propos 
profiter de mon dépit. 

M. HIGAUD. 

Gomment donc, Madame? J 

MADAME PATI ». 

Voila ma main, Monsieur, et dès demain je 
vous épouse , pourvu qu'en même temps mon- 
sieur votre fils épouse ma nièce. 

M. MIOAUD. ' 

Ah! Madame, que cette condition me fait 
plaisir I 9 

M. BERREFORT. 

C'est moi qui vous réponds de cet article , et 
ma fille , je crois , n'aura pas l'audace de résister 
9 à mes volontés. 

' LtTCILE. 

Dans le désespoir où je suis, mon père, je fe- 
rai tout ce que vous voudrez. 

madame v ATi s , au chevalier. 
Tu n'épouseras pas ma nièce , perfide ! 

idcile, au chevalier. 
Vous ne serez jamais le mari de ma tante, pour- 



Adieu donc, Mesdames , jusqu'au revoir. Eh. 
bien! Monsieur , ne ferez- vous pas quelque petit 
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air sur cette aventure Ut ? Une chanson a propos 
raccommode ^nelquefois bien les choses , comme 
vous savez. 

LtCIEVALlSl. 

H n'y a que les mille pistoles de madame Patin 
que je regrette en tout ceci. Allons retrouver'] a 
baronne , et continuons de la ménager jusqu'à ce 
qu'il me vienne quelque meuleore fortune. 
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LA MAISON 
DE CAMPAGNE, 

COMÉDIE, 
PA* DANCOURT, 

Représentée , -pour la première fois, le 
37 jaquier 1KJ8. 



PERSONNAGES. 

MONSIEUR BERNARD. • 

MADAME BERNARD. 

MARIAKE, fille de M. Bfrnaid. 

ËRASTE, amant de Mariane. 

DORANTE,. frère de Mariane. 

LA FLÈCHE, valet d'Éraste. 

LISETTE, suivante de Mariane. 

LE MARQUIS, gascon. 

LE BARON, ami du marquis. 

THIBAUT, portier de M. BERNARD. 

MONSIEUR GRIFFARD, ami de M. Bernard. 

NICOLE, cuisinière de MT Bernard. 

TROIS HOUBEREAUX. • 

UN SOLDAT. 

UN COUSIN de M. Bernard. 

UNE COUSraE de M. Bernard. 



••'lis ■ ■" eoaijtHK ■:!'„'. .,..,: 
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ÉRASTE, LA,T-EÈCÔE, LISETTE. 

■-"'I.IS'BtTK. ' '.*.< " „-|j„ 

JuNOOkE une ibis, Monsieur, si vous aveu quel- 
que considération? pour ènè* retoqrtwZ àPsfls , 
et qu'on ne vtfas voie point ici.' 'I l ' : ---'U'- :i 
..... «ki^aÉ. 

- 'Majipàt%rre lifiUo», tjup je.Jui pa^Ve uo mo- 
UléBtf e^jeikWifl^lewut„^,<mço#ûre,/ 

-; : Sjtaj?.,Vpu& l jjjes lemaïlre: vous. voila dans (e. 
lpg^s >v il ne tient qu'à vous j ^demeurer 1 . -fli- crois 
me^ne que, si Manane vous iy sàvoit , éfft'aurc-ît 
peut-être autant d'empressement dé- vous voSr 
et de vous parler , que. vous en témoignez ••itoftv 
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■IRiS'fE, 

Et pourquoi donc De veux-lu pu nom donner 
cette satisfaction à l'un et à l'autre ? 

C'est que J'en sais les oonséqaences. Des qtie 
vous serez ensemble vous ne pourrez vous résou- 
dre a vous quitter : quelqu'un vous surprendra , 
et ou en serons-nous, s'il vous plaît? 
' UTticiri. 

Eh bien! quand onjious surprendra, nous jet- 
tera-t-on par les fenêtres ?> ; 

LISETTE. 

Non ; mais on me mettra à la porte , et on en- 
verra Mariane dans un couvent. 



. Et n'y seroû-ellt) pas mains gênée que dans la 
maison de son père?j ; 

USETTE. 

Oh ! vraiment non,* lie n'y seroit pas moins gê- - 
née. Voua ne savez pat ce que c'est tra'nn.cftu- 
vem pour u«h grawdp fille quia oauiusaç d'eus 
dans le monde? :■,..-, 

+ ..:.: ;, *»*«■* 

Majsnesuis-je pas bien malhd(reùï?ce logis 
est ouvert à. tout le monde, et je suis pc'nt-êti'e 
Je seul k qui il n'est pas permis d'^ venir' libre» 
méat. 

•• ' lîs'étJx.' 

C'est que vont Êtes un épouse ux , vous/ et qoé 
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monsieur Ijemard n» veut point de geus qui 
épousent. ' ' , 

LÀ FLÈCHE. 

Et que veut-il donc , de par tous les diables? 
- . LUETTE. 

CW qu'il veut?, jc*est un ladre qui veut garder 
sa fille ot son argeut pour lui. 

!■* ri-BCBE. . 

. Oh! il veut, il veut; nous ne voulons pas, nous. 
Four l'argent , passe; mais pour la fille, si elle 
voulait prendre de mes almanaclis , je défierois 
bien un régiment de pères de la garder. . 

LISETTE. ' ,' "' 

telle n'en prendra pas , je t'en réponds. 

LÀ FLBCSE. . 

Tant pis; nous »e venons pourtant, ici que pour 
cela , mon maître et moi ; et si vo.ua faisiez bien 
l'une et l'autre, sans tant faire de façons, ri en- 
lèveroit ta maîtresse, je t'enleveroîs , moi: ce se- 
roit justement partie carrée, et noua vons fierions 
Voir du pays, je t'en réponds. 

" Quoi, naortdsTMaviéJ vons serieï assez liflfdi* 
de Vous jouer à la justice et d'enlever la fille 
d'un gentilhomme de robe ? El toi J maroufle , 
tu as l'effronterie de me proposer... 

LA rLBCSE. 

' ©h! *h! tuv-as&irela dragonne fy vertu , 
comme k ton ordinaire. Fais-nous, fais-nous par- 
ler à ta muitnease ; elle seia ptiut-être plus rai- 
sonnable. 



Googlu 
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•■ - i»A.»*ti. ; r ;'.- 7 : a . 

Mais est-il possible • Jisette, que son frère ne 
soit point ici ? il est de mes intimes , et malgré 
l'entêtement de son père.., 

■ ''\ie*tt* ;. 
' Je vous' ai déjà dît qn'ily a trois 1 jours qu'il est 
a la chasse avec de ses amis : 3 ne fait guèreM'ot* 
dures au logis, vraiment; et ce n'est pas sa fille 
seule que notre vieil àvarideux fait enrager : il 
n'y a- personne qui ne se se nie de sa mauvaise 
humeur; ta femme même à bjen de la peine a le 
mettre à la raison. II ne yetif voit personne cKèz 
lui; ce. serait lui .arraclerl'ame.que de. tuer- on 
lapin dans sa garenne; et il se. désespère' autant 
de fois qu'il y.oit.à sa table quelque personne d&x- 
traordiîiairé. . • .' t ,' 

• ' * ÉR.ISTE. ' ."'."■ 

Vous.vous eim,iijez donc furieusement ici?' 

Pas trop; mais la 1 vieux, pétard se dusespère 
souvent; car, il a beau fajre et beau dire , mada- 
me sa foiame' va.toujoaj'» sau ^taiuj, Le petit 
homme crève de dépit, et Mariane .ci moipâj- 
tissons- de 9«s..cbagfirjï. M;!» tout estpurdu, j'eu r 
tends quelqu'un,; c'est lui.pe.ftrêurç. , , ';,-.,/ 

- Me pgny u Mii a as Ml iiwiyi rhrthM qnrUj É f fritttt? 

MavgreUen *» *>* ' howœe;, -qui: notait- pa> 
qu'on épouse sa fille 1 ■'•>• ■>?•■ 
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vous-ên dès qu'il n'jjaura plus'personntticù ■ 

- • : -MSWPT-Éy'MMÎMMfr *' ; • . * 

Ah ! ahj_c'est vous? 

JB '- *'■. 'liiBiÀjiïl* 
" Il j a^tfe Heure' qùe-je te cherche, Lisette. Né 
tais- lu qui sont Ces personnes- qui 'Se promènent 
dans le jardin, cl que -ira 1 belle-mère est allée 
joindre? ■ *• ' ■' 

. MSÏTTK. 

Non; mais je i voudrois bien que. monsieur y citée 
J»ère..f6t allé le» ■joindre asm». . y .' j 

■•t.'.- m.» amitx. V .. .;- 

Je croie qu'il ne sera guère doutent «te cette 
rishe. ,;■■.. .■■..,.-.'■ 

■ sUSSTTt. . » , 

Ehl tenez, tenez. En voici rme dont il fera 
bien moins satisfait, en cas qu'il la sache. 

MiflUKÎ. ',-;.■,'" 

Ae ! ciel ! , 

, nsETTfe.' * 
■ Dttes-vous vhement deux ou trois paroles , et 
je vais , moi , faire le guet , de peur d'accîdent. 
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A quoi 'm'exposft-vo-us , Er«*t*?*tq»e veoftz- 

vous-faireici? ; ■ ■' 4: :i'-\ . 

( ÏBJSTÏ. 

J'y viens mourir , 'Madame', puisque Yotia m* 
recevez âvpc tant ^esurpriïe, et qneraa présence 
vous fait si peu de plaisir. 

MAEIÀBE. 

Ah! Eraste, elle m'en fait assez po^kous par- 
donner tous les chagrins qui m'arrîverlR, si mon 
père sait que je vous, ai seulement parlé. , a 

Que voulez-Vous que je devienne , Madame 7' 

. Quevous attendiez -comme moi quelque chan- 
gement favorable. J'ai une helle-mère dont je 
ménage l'amitié* par ma complaisance ; elle me 
témoigne. mille bontés que \a n'en devuis pas at- 
tendre, et je crois même qu'elle seroit peut-être 
dans dos intérêts, si j'aVois ta force de lui avouer 
que je vous aime. 

, 1B1STE, 

-Eh bien! Madame,, nous n'avons donc rien à 
craindre de sa pari , et votre frère est de mes 
amis. Snr cette" confiance, ne pour on s- nous point 
hasarder que je demeure ici quelques jours? je 
me cacherai où l'on voudra. 



Oui ; mais aura-i-011 soin de 119ns apporter à 

manger? .■''.. 



•ci unit. 'i55 

•stl-ASTE. 

Eh! tais-toi. J» vous jute, belle Marina, qu'on 
ne le saura point. Dans lot greniers, damla rave, 
il n'importe , pourvu que je sois dans -la même 
maison où voua été*. 

• LA FLECHI. * 

Cette pendarde de Xiitette nous fera faire diète, 
je voua en avertis. 

,-ini8IK. 

. Je né sortirai point de liodroit-o». l'an m'aura 
mis , pourvu que je voua voie un seul moment 
par jour. Adorable Mariane , ne me refuse?, point' 
cette grâcê^je vohs en conjure. 

Cela ne se peut, Erasle , et voua ne devriez 
point m'en faire la proposition. * ' 

^ --in Ain. " 

Quoi! yous voulez que je retourne a Paria? 

ilSETTï". 

Oui , s'il voua plaît , et tout asAlua vite. Et 
vous, tires de ce côté , voua votive» quittent 
droit ici. 9 " 

. „ ,*'»ASTW |«. ; . 

Que voulez-vous aue je, lasse ? 

I '.* . . IrlSE'l'.ïlS. h .! 

Que vous partiez. • 

KAKIAKK. 

Demeure ?, dans le village, et qu'on ne sache 
point que vous y êtes. " 

iisvr-TS. 
JJétalea donc - 
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■■""'■ tTSETTE. 

' Son.-- i ■(■.'. * 

KAKIAHZ. - 

% ne saurais vaofco répondre. ■ 



Dépêchez-vous donc. " ■> 

Wittu*a-Ww£ • 

tlKCTTB. 

Ptpt-étre. , , 

Si je le puis. 

LISETTE. 

Ils «'amont jamais fait. . . « 

fltjtfsaî wanlamBotacim he àt t» mpi appMndr* 

de vos nouvelles 

A LISETTE. 

Voos oe ^b jen-irez-pas ? -. . 

itAHIARE. -î". 

Ne faites point d'-exttèvagan*!. 

r ■ .'•LiiVrwi' /. ' 

Eh! mort de ma vie !' voilà voire père sur nss 
-talons. •■ >■ 

-SGÈ.KE IV. 
M. BERNARD, THIBAUT. 

■Wi'.IiHWÏAKD. 

Au! bourreau! fjv»'as-iu.faiL'et't*asPeaVo : nteric 
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Ûe me le venir dira ioi*méme? Coquin, ne t'avois- 
je pas donné ordr».... ■ • . m 

Eh. bien! d'accord; voui ra'^ves 'baillé ordre 
que je ne laississc eutper personne dans la maison, 
et votre femme m'a baillé ordre que jelaissiase 
entrer font le monde : comment diable vouies- 
vous que je fasse? , 

«. IClRilD. 

Que tu m'abaisses, traître.' 

TaiSABT. 

Eh moTguoi 1 ' de quoi vous bon tes- vous eu 
peine? ce n'est-pas VO» qu'ils demandons , c'est 
elle. 

X. KMltD. 

Et c'est par cette raison-la^ nuronfle* 

HlllBiïïT.^ » 

' Tenost) ^Monsieur, j'aime mA voua chagriner 
que votre femme; et quoique vous soyaia bien 
diable, aile est morgue, sans comparaison, plu 
diable que vous quand aile s'y met. v 

Sf. BERNARD. 

Il faut pourtant que je mette Ordre à tout ceci. 
Viens çà, parle-moi un peu, écoute. 

T1IUVY. ' 

Hab.be nfus boutons donc point en colère; 
vous êtes toujours de mauvaise himeùr. 

H. BEBNABU. 

. Qui sont ces gens qui viennent d'atrivtf^) 

' ' TRtfSAWT. ■ 

-Ohlventregùé,arjres«eus-s», il&ut tirer M- 
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chelle , et ce tout les plot belle* philosomiei de 

ttinom qoe j'aie jamais vues. -. 
W. iekjed. 
Combien sont-ils 7 ' 

TBIBACT. 

Qnatre:denigros monsieur quim'onllriroeiae 
d'aimer bien la joie , avec deux belles dames , qui 
ne la haïssons pas, je crois. 

Ta ne sais comme on les appelle ? 

THIBAUT. 

' Ron ; mais ils sont venus dans nn bian carrosse 
tout dore*, avec six gros chevaux, et je ne sus 
combien de laquais derrière. 

. st. ieihaKd. 
Et tout cet équipage est cbes moi? 

Non ; le coc 

qneaqne hangar, dan» le village; car tous le» vôtres 
«ont pleins de jarbes ; mats il ramènera les che- 
vaux , et j'ai dit que vous aviais une belle (Stable , 
on il en tiendrait plus de .vingt-quatre. 

M. ittnii». 
ÀhMependardl * 

Vons aérez morgue ravi d'envisager ces che- 
vaux-là; je n'en ai jamais va de si gros en ma vie. 
Ils m' ont tons l'air d'être bien nourris. 

4»* A -S». BEftHABDy 

Un râpas moyen d'y résister; et depuis que 
ma peu darde de femme m'a tait acheter cette 
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maudite maison de campagne, j'y ai dépensé, en 
moins d'an été, mon revenu de quatiw années. 
.tbiiaitt. 
HOrg uoi, tous vous divartissez bien aussi: tou- 
jours gsand' chère et biau frit ; la maison ne désem- 
plit point, et n'an vous viant voir de partout; 
jarnigue, c'est qu'an Vous aime, 

H. BEfl*lAftl># 

Eh! oui, oui, l'od m'aime; mais je voudrois 
bien qu'on ne m'aimât point tant, - 

THIBAUT. 

Il faut que ce soit un sort , voyez-vous.; et str 
qui vous a vendu la maison éioit parguenne aussi 
embarrassé que vous : on. l'aimoit tout de nu' me, 
et il ne vouloit pas n'an plus qu'an l'aimit. 

it. BERNARD. 

Si j'avoisbien su cela.... 

.SCÈNE T. • 

TA. BERNARD, LISETTE, THIBAUT. 

. MoBSttuB,. madame est dans le j*;tlin avec des 
i dames et des messieurs qui vous^lemandent. 

M. .BERNARD. 

Qu« le diable les -emporte , j'ai m'en affaire -de 
leur visite. Eh ! qui sont-ils encore ? 

LISETTE. 

ïl y a ce gros abbé qui est si long-temps a table, 
et qui*tioit tant sans s'enivrer, avait un autre 

monsieujs*, 
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M. MMIIKjnUt. ■ 

■ JFort bien. ',."-.',; 

HBIJJ.1JI. 

. fe vous ledfeftiïbiau, qu'iJ Avoit l'air d'wikoû 
vivant. ., . t . ' 4 , . 

VI SET TE. " 

. Et pois cette jeune marquise qui gagna l'autre 

jour l'argent dqpiadamt . 

. .» bkb.nar'd. ' 
Ail juste ciel I ' 

IISKIII. 

Eile^est avec cette autre dame qui est de si 
bonne humeur. 

* M. BEB.HARD. 

Qui? 

lisett£ 
Et la, celle qui, en riant, vous cassa- l'autre 
jour toutes ces porcelaines ée Hollande, parcn 
quelle tlisoi t qu'il n'en faut avoir que de fines. 

THIBAUT. 

Cela étoit bouffon. 

, M. llIKHABD. 

Ne me voilà pas mal: Et Comment mmdsttPJJB a- 
t-eUe reçu ces gens-la.? , i 

Obi elle pàVptt bien ftchee contre eni. 

X. IJII-SiBB.' ' ■ 

Oui? ■ 

I.fSET'Jt'E. 

Oui; car ils lui eut dit qu'ils ne serofènt ici 
que huit jours. + 



' Comment, huit jours? On! Ventreïileii,j«leur 
ferai u uftiivasé mine, qu'ils n'y seront pas il! 
long- temps. Ne dis-tu pas qu'ils sent dans le 
jardin? , • 

• lîsbtt*, ." •■■ 

Oui , Monsieur â dans la grande allée. Je va» 
leur dire que vous' allez venn 1 . 

'* K. tïïKlJD. ' ' 

' Huit jours,' morbleu, huit jours? matre prir- ' 
sonnes ,'six^cheVaax, et un tas dff valets! Mais 
ventrebleé, faudrà-t-il que j'aie des pension» 

naires comme ceux-là? Qu'ust- ce que c'est que ce 
gros coquin-ci encore V ■..-:■■ ■ ■ ' ' " 

:. .' ''_....■ s JùUis'kiVÏ,",^. ' ' 

M. BERNARD, TSïBAtfiy US Sbfoiî. 

■■■■ Il •■«■LWJïAJ ■' 

■ Cest de la pàit'As monsieur votre neveu, 
Monsieur.' ..<.>•;. ,-•-*■ 

* - | ^IMMÙ.^ > 

Eh bien! va, je lui donne le bonjour, mon 
en&nt. "/■■' /' "" ; " ' : " «: ' ' 

' llviend'wdcaiaiftdÎBtr^y?*!*"'** 11 -*) ftWfWfttf- 

',:-, m. BBftBWlB,,, .. .. ■■ ;.. ; 

.^.n^dknn^^dpjn^in^l'uâesf^iM.. ;-<; 
LI So'lsat. ,nro> ->! i 

Voilà un taUatfciefc queiquas perdreaux ^u'il 
voiisenvoifc' !, ui-/t,j . : >ji . h.,o£ ;. > r:. ■ 
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M. BERNARD. 

Alt!' ah! «on uevta sait mieux 'vivre que les 
autres, encore. [A Thibaut.) Prends ce gibier, 
bai, et qu'on' le mette franchement. 

• LB SOLDAT. 

Il amènera deux où trois de n* capitaines avec 
Wi 

M. BEKHABD. 

Comment diable ! deux on trois capitaines ! 
, Ecoute, toute, je t'avais bien dit d'abord que 
j'aurois tflmain des. affaires • tiens , reprends tau 
gibier, mon ami, et dis à mon neveu..,. 

LE SOI*» AT. 

■ Oh! ça nefait rien, ils ne laisseront pas dpve-t 
■nije. Ils s'ennuient comme tout a ce camp, et votre 
maison leur vient bien à' point. Allas, ils vous 
tiendront bonne compagnie. 

M. BEaMAJlO. 

Ah! j'enrage. Comment morbleu, 3 m'envoie 
un faisan et quatre perdreaux,, et il m'amène cinq 

ou si» bouches à nourrir? 

S.CÊNE VU- , ...-.* 

M. BERNARD, M. G&IFFAR0. 

MoifiKirt i ]e ne sais pas ce que cela vent dire ; 
mais, si vous n'y mettez ordre, on viendra au 
rjour tne* Vos ifcuIes'jnsqWe'-ènna'Totre 
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. X.CHXABTK —' 

Comment 3onc! que veux-tu dire? 
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On » ctassé 1 toute la journée dans votre petit 
bois , et ils «ont venu» tirerJ usque dans votre clou, 
" Est-ce que vous n'avez par entendu ? 
M. naKi|». 

Non, vraiment; et d'où vient qu'on ne leur a 
point été leur fusil? Pourquoi ne leur pav mettre 
au plomb dam la cervelle? * 

M. CaiFFiRÏ. 

Bon, bon. lit sont trois où quatre grandi esco- 
griffe* de ce camy , et monsieur votre neveu est 
avec eux. r 

■■>'■ M. 1EUH1BD- 

Mon neveu, dia-tu? 

M. ulirrla». 
Oui, Monsieur. 

M. BEawiflu. 
Ah! le traître. Il m'envoie du gibier qui Bê- 
lai coûte guère. ' . ■ 
* ' V. GtiTriEp. 
Vraiment , il a bon moyen de von» en envoyer ; 
et leurs valets en «ont si-chargés , qu'il ne sau- 
roiest marcher- " „> '■■■■ '.'■/', ■■ _*• . 

.'-■ *T. BKRIC'AKW." -.' 

. Mais, ne suis- je pas bien misérable de me voir 
ainsi piller de tous les côtes, et d'avoir une ca- 
rogne dj femme qui veut'epcor que .je 'faste 
bonne mine malgré que j'en: aie? Mon pauvre 
monsieur Grifiard-.. .. . ■>•.:.' 

' ", ihiWiiiiUif''-^!.' ■ ■ .. 
Monsieur? .1— ;-;■!-. .'i: >i*îr 
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' Il faut que tu m'aides à remédier à tout ceci f 
mon enfan t. _ ■ ' ' . « . 

M. GMFFAkD. ' ' ", 

Volontiers, Monsieur , e t le cœ tir me saigne de 
voir manger votre bien par mille gens qui croient 
encore v.ons faire IropicT honneur. ' 

1 M. lEtliitD. f) 

Cdae^harribJe;iuais n'y a-t -il point quelque 

bon moyen pour faire, finir tout cela?' . ' 

. «.'grIfFUÉD. 

Je ne viendroûjantift- ici , V )'4uù$ en votre 
plaee. , ,. , 

Oui, mais ma femme y se roi t toute «eu|c ? . et 
ce seroit bien pis encore , elle metUoit tout par 
^quelles. , , .'{:,,, ' . 

M. GHIFFABD. 

C'est bien dît j quxue vous., défait es- vous de 
cstuai^nuq de maison aussi ?,■ , . , v . 

■,», ,«M*I»<-. 
i Je ne trouve pomfti la vendre,. «il* ciatU-pp-deY 
criée, et j'ai fait iwaygramtfl sottise de l'acheter, 
i.:<^iFJ*A»Btj- .}..,).'•'. 

IVaceocd. ÀUaodfw. Fui|*s<-nuû 5 ter ton» le* 
meublas , ep nten.-hus«ea daoïile logù qnp ce qu'il 
faut pour vous nrfce&sûiiemewt. 

m. ixbhus. -';.■'*■ l 

Eh I ne l'ai-je pu dçja, vaut»; faire ? mais cela 
■ o*a servi de rien. '.. , .. ■ :■• 
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On neresteroit pointa coucher chefcvcnjl r et 
tes gens qui vieudeoient vous voir ,„Xy vien- 

droient. qu'en passaut, du moins. , 

V M. BERNARD. " ( 

Point du tout. Ma coquine les fait rester , et 
tout le monde couche -clans DU frange comme 
par divertissement. J'en suis pour m*r paille et 
mon blé; et quand je m'en fâche, elle wp dit que 
je suis un 'brutal , et que je ne sais pas vivre. 

* .M. GRITFAJtD. 

Oh bien! Monsieur , je n'y sais donc Qu'un* 
remède. 

Et quel est-B ?l>arîe. 

»M. GlUFFAÏlD. 

Je mettroinleleaà la maison; Recrois qUevous 
gagneriez encore. Mais qui est ce monsieur là ? 

M. «EJBijD. 

Je ne le comiois point. ■ 

- . ... SCÈtf.E VIII. . 

H. BERNARD, LE MARQUIS , M. GRIFFAHD". 

J.*,M>i,1tQ-Vw, pariant gafron. 
Mon cher Monsieur ; votre très-humble ser- 
viteur. 

^.' «a-AMitlIf. 
Monsieur , je Y*«.«Jeria»;leî»oïijoiif. 

-i- ji:".» ■;■■ .- ï'oiK'Wit\^a*t. ;■ 
Vous me méconnaissez, àceqaejepnià Voir? 1 

■ i4 



%Ç6 la mison ce ci.kti.ast, 

M. lElBAIB. 

Oui, Monsieur, à ce qu'il me senibie. 

» h% «XA*<ftri(. 

Il y a pourtant long-temps que j'ai dessein de 
boire avec vous. 

H. BEBtllAD. 

Ce n'est pas une conséquence , et... 

LF. MARQUIS. 

J'ai laissé les dames avec ce gros coquin d'abbé; 
elles vont jouer au lansquenet en attendant I* 
repas. Pour moi', qui ne suis point joueur, je me 
'range auprès du maître du logis, et je -vous" jure 
que , sans l'envie que j'avois de le connoître , je 
n'aurois pas fait ce petit voyage. 

M. BERS.AKD , à pQTt. 

. Eli ! qui diable t'a prié de le faire ? . 

LE MARQUIS. 

Savez-vons que c'est on bijou que votre petite 
maison , hem ? t 

H. 1I&H1RD. 

C'est un bijou dont je .voudrais bier^ retirer 
Mon argent. 

.' ' LE marquis! 

Plaît-t-il? hem ? n'est-ce pas an Alarme dans 
la vie qu'un petit endroit comme celui-ci, pour 
recevoir ses amis ? Vous ne manquez point je 
bonne compagnie , sans doute? 

' M[ ; UBB_WAB»V .- .1 ' ' 

Oui , Monsieur; mais j'aime iprt mon petit pu* 

ticulier pour moi, * • •' 
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LE Mi.RQXTtS- 

Il faut de bon vin , surtout.; et sans le.bon vin 
et la bonne chère., par nia foi , je de fi. -de "ta 

campagne- 

X. BE'RHAa». j 

Oh bien ! mon vin ne vaut rien du tout , et la 
chère que l'on fait icine aevr.ortpoiiït attirer, tant 
de gens. 

■ LE HitQBIS. 

Eh I allons, allons , vous étés un compefe qui 
avez l'air de tous bien traiter, et nous savons quj 
votre épouse est d'un goât.ctélkat &ur, tout. , 
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M. BERNARD , LE MARQUIS , THIBAUT , 
M. GRIFFARB. ' 

TEIllVf. 

HonsiEna? 

■ ». ffrnnXtfD. J' ■.-"'!-'. 
Qu'est-ce? ' 

ÏHW'ATIÏ. '" 

C'est mousieirr le baron de Mess* qui a, perdu 
«on oi&el avec des grelots. Il dit qu'il est parcho 1 
sur "un- des arbres du jardin : ne Tovlehrou» pas 
tru'onlirende? ■, 

LE XUQVIi. 

.JL« baron de Messy? .... , ti .- ci .„,- ■ :.. ■ 
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m. maeteRD , le marquis , le baron , 

THIBAUT, M.GRIFFAM». 



i ■ -feîfowV flemiMe -par Bon , IKotisif dt t et -j*aS 
a me reprocher que ce soit une occasion comme 
celle-ci qui' me fnlt vpus rendre nies premiers 

' .j -.. ■■..-.' I*. i»8»tf«rB. ■ "" 

VoteiTotts TrtoqUKï'fle tabl, "Monsieur vêt pour 
être voisins, i^esi.j)*» dit ^u-'pn doive être 
toujours le» Mt chéries foires. '" s 
, i !.' ' .':'«*M»vt< 

Je m'en vas ivscvto garçon» raveradrC Votre 
nisel ; ne vons boutez pas en peine. 

UliR'OK'i ,-, 

Comment vous4Fpuves-yo«c du séjour delà 
campagne ? ' -^ ■ 

- '*. «f-aifJrtD. 

-Eorljnal, je vons jure, etij'tîBauisd^-siJaîf.. 

ht mXKQVti. , ■■ 

* Eh! rTaiawnï.îostemont, (t'ertile'baren, c'est 

lui -même I ' 

Et c'est vous , mon pauVje. marquWI Neus'ne 
nous somme* point vus depuis l'académie , je 
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LE KAH.QU.li. ' 

6midis.,'.m»Ji cher, voilà une de» plus houreu- 
aes-nmco«tM;s.que j'aie eues de ma vie. 

M. ouïwjlbij, bai , à M.-Jiernard. . 
Ces deux messieurs sont fort i> ni» ; amis. 

■ Qui, je v.oU:fort bien qujjls sesonnoiseen t, mais 
je, n'en cannois pas un , moi ■*" 

LE MARQUIS. 

Monsieur, je vous le livre un des plus honnêtes 
hommes de la province. Je te félicite , baron , 
i'uvoÏT un voisin comme Monsieur. . 

C'est pour moi un Avantage dont je prétends 
bien profiter. 

i» JiïNiiD. 
Monsieur ? ■> ■ 

LE MARQUIS. 

Cadédis, Vous so#e« -«rais, -et je veui former 
les oœndi de oetse amttié , nroi. 

,'*<#* t^I'OR. 

Cesî une grâce que je te demande. * 

m ■».■* ÉllQVri. 

Mprdi , je te l'aosorde «t sans remise. Nous 
sommes ici .bosMMieotnroasjDie; «envoie «On/équi- 
page é| passe qnciqw» jnors avec nous. 
m. ubuau., bm,àM.GriffUrd. 
Eh bien! ne:voilà->i-il>p*s comme ils font h» 
horineart de chss inoi -? 

."*.'. II «4IQII1»- (' * ' "* "' 

Hein? Je ne baj guigne point, comme vous voy<% 
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et je suis sûr que vous me sanreï.gré de me saisir 
ainsi de l'occasion; la daraé du logis «e- me querel- 
lera pas non plu», je crois. Baron, te fauâra-t-il 
beaucoup prier pour tefaire demeurer k la cour 
de cette princesse? • 

M. BERSAB1). • 

Si cet homme-la c*moît toute la noblesse dn 
pays, il me-fera des amis, malgré que j'en aie, de 

tout le monde. 

SCÈNE XI. 

M. et MADAME BERNARD , LE MARQUIS, 
LE BARON, M. GRIFFAKD. 

i.e marquis, à madame Bernard. 
Madame, voila un gentilhomme que je vous 
présente. 

LE BASOH. 

Je suis bien heureux , Madame , d'être roi sin 
d'une si belle personne, et te peu de bien que j'ai 
dans ce pays-cime sera désormais plus préciaux 
. -que les plus belles terres du monde. 

.MADAME lEBRABD. 

Monsieur, je suis votre très-humble servante. 

LE MABQDIB.- 

Ce baron n'est point fat, au moins : je le débau- 
che, Madame, et je le fais rester îd. 

MADAME >ESilllD. • 

Vous ne saurai faire plus de plaisir à Moi 
et à moi. 
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K, bèrw.iii», bas, à madame Bernard ', . 
Tous eaave?. menti, carogne, et vous savez bien 
le contraire. 

LE BAROIT. 

J'ai bien du regret, Madame, de ne pouvoir pu 
profiter de l'honneur. que vous me faites, mail 
) ai chez moi quelques dames de mfes parentes, que 
je ne pub pas quitter honnêtement. 

LE MARQIHS. 

Bon ! tu te moques. H a chez lui des dames, et 
nous avous <ks dames ici : joignons toutes nos 
dames ensemble. Ça, baron, sans façon, envoyons 
chercher les tiennes. Pins on est dé fous, plus on 
rit. 

* M. BERITABD, las. * 

Voilà an expédient admirable. J'enrage! 

LZ SUtOÏ, 

S faut donc que je les aille prendre moi-même. 

M. BKBBABD. 

Tortbien. * 

, ■ ' ** a^aoïi. 

Tous le voulei absolument, au moins. 

V. IESS11D. 

Point du tout; et si cela vous gène, je y ous as- 
sure que de monMoté.;.. ' 
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S CÈNE. XII. / 

M. et MADAME lïERNAflD, LEMARQUIS, 
LE BARON, THIRAUTVM. GRIFFART. 

■T BlSAUli. 

, Mossiebo , votre oisel s-'est retrouvé , «t nan 
Jui :i taboulé s» calotte. ' 

Je ne vous dis point adieu, et nous ne voas fe- 
rons point attendre.' 

■l.E^Ï«QUIS, 

"Dëpééhe, aa moins-; -je- fie ine^nus pnssrr de 
toi. ' : "' ■ , 

SCÈNE X II I. 

Ml ev MADAME BERKARD , LE MAAQUIS. 

i|. M«*ijli, bas „ àmtiÂaïaatScrnard. 
MorBt.eu , Madahic ,.vous è tes cause que je ne 
suis .pas le. maître chez moi. 

MADAME BEBItAB-R. 

jie deviendrez -vous jamais raisonnable 7 

Il est bon homme , le "baron. Un peu trop fa- 
çonnier, d'abord , cela d'est point ■du goût du Siè- 
cle. Vivent , vivent morbleu les gens de cbex 
nous , g our être francs et généreux! depuis que 
je suis à Paris , j'ai réformé maj seul la moitié de 
la cour. 

MADAME «ERNAEIl. 

Tout êtes de- l'humeur 'dn monde la plus 
agréable. 
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1.1 1I.1RÇV1S. 

Toujours un pied en l'air : et dortc ces belles , 
qu'en avez-vous fait ? 

MADAME BEBMARD. 

Eues sont encore an jeu , et Mariane joue pour 
moi. 

Vous avez quelques affaires ensemble , Mada- 
me. Au moins , point de dépense superflue, nous 
avons plus d'un jour à vivre ensemble. 

KlViai BERHAPB. 

'Que vous êtes badin! 

H. BEHHAKD. 

Le pauvre enfant ! 

LE MARQtrî S. 

Non , sans façon. La pièce de boucherie , cela 
«ufftt. Vous avez la tasse-cour , le gibier ne vous 
manque pas; il ne vous faut point d'autre ex- 
traordinaire. Adieu. 

M. BERHAtlt). 

Si j'étois bien le maître , tu n'aurois pas seule- 
ment du pain des valets. 

SCÈNE XIV. 

M. et MADAME BERNARD, 

MAO AME BERNARD. 

Vous serez toujours delà même humeur, et 
désormais il n'y aura plus moyen de vivre avec 

sKPKRToiRE. Tome xxxui. i5 
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Non , moijjleu , il n'y aura plus moyen de vi- 
vre avec moi, car je n'aurai bientôt plus dé quoi 
vivre. Je voudroisdéjàque cela fut , pour ne plus 
voir tout ceci. 

MADAME BERNARD. 

liais vous prêchez toujours misère. 

M. BÏ1NAKD. 

C'est que vous m'y plongez, dans la uusère. 

HADAIB B EU N. A nu. 

Eu vérité, Monsieur, cela est horrible! et il 
semble que je ne sois devenue votre fenyne que 
pour être déshonorée, dans le monde par vos ma- 
nières. 

M. BERNARD. 

Eh ventrebleu! Madame, je suis ruiné par les 
vôtres , moi. 

MADAME BERNABD. 

Si vous saviez toutes les impertinences que vous 
faites dire de vous ? 

M. BERNA'RD. 

Si vous vous corrigiez- de toutes celtes que vous 
faites? 

MAD-A-MB BÇBN-A.BS. 

• ' Il n'y a pas jusques a vos paysans qui se plai- 
gnent que vousne vo nie l pas qu'ils raccommo- 
dent les chemins du viUage , pour rendre votre 
maison, plus difficile a aborder. 

Mi BERNARD. 

Oui, morbleu ,et je voudrois que les trous .et 



les ornières fissent casser le cou à tous ceux qui 
viennent ici. 

MADAME BERNARD. 

. Voila de beaux souhaits , vraiment! mais finis- 
sons. Ne venez-vous pas joindre la compagnie? 

M. BEKKAKD. 

Non f Madame , et la compagnie. ne me plaît 
pas, 

SCÈNE XV. 

M. et MADAME BERNARD, LISETTE. 

USEtTI. 

Voila madame Ta comtesse de Préfanné qui 
s'en allait en Bourgogne , elle vient de verser à 
cent pas d'ici. 

MADAME «ERUJBJl. 

La pauve femme !'n* est-elle point blessée 2 

LISETTE. 

Non , Madame, mais son carrosse est bien 
rompu. .. 

». «1RJCA»©. 

Eh bien! qu'on le raccommode. 

On dit qu'à faudra deux ou trois jour» pour le 
mettre en état de marcher. 

MADAME 3F.» BAR D. 

Je suis à demi consolé* de cet accident , puis- 
qu'il- est arrivé prèsrd'ipi. Nous. pMÉtttfin de sa 
mauvaise aventure. ; 

*r.. BEJtBAlVDI 

Quoi ! vous allez... ^^t» ' 
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MADAME DIRN1ED. 

Peut-on se dispenser d'offrir sa maison a une 
. fe^ime de qualité? 

M. bersta&d, 
Si l'on peut s'en dispenser!, 

MADAME BERNARD. 

Voilà ce que font vos trous et vos ornières,. 

M. I1F.B5 1ED. 

Vous étesbienaised'ayoircelaà me dire, mor? 
Meu! 

SCÈNE XVI. 

■ M. et MADAME BERNARD, LE COUSIN, 
LA CQUSÏNE. 

le cocsitr, 
Soniouk , ma cousine. 

MADAME 11ERNARD. 

Ah ! ah ! bonjour, Chonchon, bonjour, tenez, 

yoilii votre cousin .que vous «liez faire bien aise. 

' (EUe rentre.) 

LE COUSIN. 

Oh! je m'en doute bien. Bonjour, mon cousu]. 

M. BEHNAR». 

Bonjour.... Courage. 

LE COUSIN. 

Voilà ma sœur , que j'ai amenée dans une ca- 
riole. 

LA GO-IISINK. 

Bonjûà^uon cousin. 
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Noos avons pensé mourir tous dent , et nous 
tenons achever' d'être malades chez vous. 

Comment donc ? 

LE COL' SIB. 

ïïous venons un peu prendre l'air , pendant 
quinze jours ou trois semaînes, pour nous remet- 
tre un peu. 

M. «IKSASB. * 

L'air de ce pays-ci ue vaut rien. 

la cousine. / 

Mon père dit qu'il est admirable. 

LE COUSIS. 

Je vous adroit bien amené mon autre sœur , 
avec mon petit frère, mais la cariole éloît trop 
petite jCtilsnt; viendront qu'après demain , avec 
m» mère. 

m. berhàrd. 

Oui !\( #<w. ) Maugrebleu de la chienne de pa- 
tenté f 

LE COUSIS. 

Allons, ma soeur, allons faire mettre nol bardes 
dans unechambre, et puis nous irons voir ma pe- 
tite cousine. 

LA' COUSIN!. 

îïais , mon frère , il fandroit prier mon cousin 
qu'on nous fit faire un petit potage. 

LE COUSIN. 

Ah! oui! A-propos» mon cousin, ma mère vous 
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prie bien fort qoe nous ayons tous les jours de 
petits potages. 

h/bebha*d. 
Morbleu , ceci passe la raillerie 1 

LA COUSUE. 

Et quelquefois de petits poulets rôtis ; mon 
frère le médecin Ta dit. 



Non pas, s^'il vous plaît, ma sœur, de petite» 
perdrix, depetites perdrix; et le médecin dit que 
cela nous rétablira beaucoup mieux. N'est-ce 
pas , mon cousin ? 

( Le cousin et la cousine sortent. ) 



SCÈNE XVII. 

M. BERNARD. 

Ouais ! je ne sais pas ce que cela signifie , mais 
il semble qu'on ail dessein de me faire pièce: de 
petits potages, de petits poulets , de petites per- 
drix. Ce grand nicodème de cousin m'a plus mis 
en colère que tout le reste , et cependant je n'ai 
jamais eu la force deleluidirejmaisç'eu est trop. 
AUons , morbleu ! une bonne résolution : je m'en 
vais être homme à la barbe de ma femme. Il 
faut que je commence par faire quelque incar- 
tade aux gens qui sont déjà ici j il en .arrivera ce 
qu'il pourra. 
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SCÈNE XVIII. « 

M. BERNARD, THIBAUT. 

TÏISiUI. 

Oh ! palsartguoi ! Monsieur , vous ne querclle- 

resc plus tant ; il viant de vous venir, morgue, 

une bonne aubaine ; v'ià ce que t'eut de ne pas 

toujours tenir la porte farmée. 

M. mmni), 

Qu'ya-t-U? 

TK1BAVT. 

Je veux direqaesivouBaflhfcibieb du monde, 
vous àvor taoi'gueane aussi d^quoi les nourrir. 

M. lltitJRD, £ 

Comment deùc? 

T*HIBATJT. 

Un cerf qui est, morguoi, gros comme un ine, 
viant d'arriver dans votre cour tout essouffle! ; 
quoique vous m'avais détendu de laisser entrer 
pavsônné, je n'ai pargùë pas été si sot que de li 
farmer la porte au nez. Je l'ai bravement laissé 
passer , je 11 ai bravement ôté mon chapiau, et 
j'ai dit à part moi; bon , v'ià delà provision pour 
cbeux nous, et notre maître ne sera plus, si en- 
ragé". 

M- bxkhaud. 

Eh bien? 

THIBAUT. 

Hé" biad, hé bian, le drôle s'est allé* fourrer 
tout au fond de l'étable, darrière un tas de foin. 
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Il croyoit être bian cache là; mais, morgue, il 
*n*avoit pas affaire à un guiais. Je ne sis ni fou ni . 
étourdi, voyez-vous, et crainte qu'il ne s'en re- 
toufnit comme il étoit venu, avec un bon fusil, 
que j'ai été chercher dans Ja cuisine, ju lui ai san- 
glé un bon chinfregniau parla face, etdepisil n'a 
pas grouillé. Hé bian , morgue , jurerei-vous con- 
tre moi d'avoir laisse entrer sii-la? 

Non, vraiment; tu as bien fait, au contraire, 
et tu es un garçon de bon sens , pour le coup. 

Ne vous bouHi^Rs en peine : il n'est pas tout 
seul, il y a je né sais combien de chiens qui japont 
dans le viUfte après d'autres, je gage; je m'en 
vas au bout de la petite ruelle, et tout autant 
qu'il en viendra, je les détornerai envars ici, 
et ils seront pris comme des sots. Jarnigué, que 
de pâtés j'allons avoir! 

H. UErttf-ARD. 

Le ciel n'est pas tout à fait injuste, et cela ne 
pouvoit arriver plus à propos. 

SCÈNE XIX. 
M. BERNARD, NICOLE. 

RICO LE, 

Et qu'est-ce donc, Monsieur? que voulez-vous 
faire de tous ces chiens-là? Est-ce vous qui avez 
dit qu'on les amenât dans votre jardin ? 
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Ils sont je crois , plus de quarante ', qui accom- 
modons bian votre parterre et vos choux. Gomme 
ils labourons! il ne leur faut point de pioche, 

M. BEBIfARD. 

Ab! ciel ! il ne me falloit, plus que cela pou* 
m'achever de peindre. 

Il en est entre trois. ou quatre dans ma cuisine, 
qui ont emporta la moi lie de votre soupe, que 
j'alloi» mettre à la broche. 

H. 1EIHI11D. 

Comment donc, morbleu, jusqu'aux chiens r 
tout sera à bouche chez moi? 
iricout* 

Voirenrent, ce ne sont pas les chiens qui font 
le plus de r désordre ; ils sont trois ou quatre 
grands escogriffes, et autant de valets, qui ne de- 
mandonsqu'oùest-cei > Ceaesontpaideshomjues r 
ce sont des -diables. 

Ah ! que la vie de la- campagne est une abomi- 
nable vie! 

SCÈNE XX. 
M. BERNARD, THIBAUT, NICOLE. 



Oh ! palsanguoir en voilà, bien d'une autre; ils 

voulout ravoir leur cerf à- toute force, mais Us ne 
l'auront morgue pas. 
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M. «EIINABD. 

Ah ! double chien ! tu m'as fait de belles affaires 
avec ton "cerf, 

THIBAUT. 

Ils ne l'auront morgue pas , vous dis-je j ils me 
tueront plutôt. 

SCÈNE XXI. 

M. BERNARD, THIBAUT, M. GRIFFARD, 
, NICOLE. 

M. GRIFFAHD. 

Monsieur , ces messieurs vous demandent. 

M. EEItNÀHTi. 

Quels messieurs ? y a-t-il encore quelque chose 
de nouveau ? 

M. flRlFFA&D. 

Non, Monsieur, ce sont ces chasseurs. Les 
voilà qui montent k la chambre de Madame. 

M. BERNARD. 

Ils ne sont donc plus dans U cuisine? 

K. gkiffarD. 
Il n'y a plus que leurs gens. l 

M. BERNARD. , 

Ma pauvre Nicole, va prendre garde à ces 
fanons-là. 

- THIBAUT. 

Oh! ventregué,ne vous boutes pas en peine; 
je leur tiandraibian tête moi tout seul. 

M. BERNARD. 

Mon pauvre monsieur Giifiard, je ne sais plat 
où j'en suis. 
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Il faut mettre le feu a la maison. 

h.' behkarb. 
Ecoutez , il ne me faudrait point trop presser 
là-dessus. 

M. GRIFFARD. 

11 faut le faire, vous dis -je. 

M'ont-ils bien fait du dégit? 

Bon, bon, vous ne savez pas tout: chiens, che- 
vaux, mahres et valets, tout restera ici jusqu'à 
demain malin , pour être au bois de meilleure 
heure. Je leur ai, oui faire le complot. 

H* EtHNUD. 

Àh! ah! je suis mort ! et voilà de quoi abîmer 
tout le village. Quoi , veatrebteu ! des gens que 
je ne connoia point ? 

H. GRIFFARD. 

, Ils vous connoissent bien, eux. 

M. BERNARD. 

Ils me connoissent ? comment le sais-tu ? 
Cela vous fâchera , si je vous le dis. 

v. BERNARD. 

Et quelque chose me peut-il fâcher pins que 
je le .,1». 

M. GHIFFARD. 

Us disent que c'est pain béni de venir ronger 
un homme de robe à la campagne, et qu'à Paris 
c'est vous qui rongez les autres. 
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M. BERNAS D. 

Les scélérats ■!- 

Et je suivie plus trompé du monde , s'ils- n'ont 
dessein de vous faire quelquepièce. J'ai entendu 
par-ci par-là de certaines choses. 

Oui ? Oli ! parbleu c'est moi ^ui leuf en vais* 
foire une. Viens-t'en avec-moi seulement. 

....... • 



Comment 7 • 

M. BEHN-Àf 

Cela part de \k , vois-tu. 



Qu'est-ce que c'est ? . 

H. 1ERNARD/ 

Vîens-tfen a** moi, te dis-je. Pour cela , ¥«& 
prit est une belle chose!Ah!si je m'en étois avisé 
pf us tôt , je me serois épargné bien des chagrins. 

SCÈNE XXÏL * 

M. BERNARD^ LISETTE, M. GBIFFAflD/ 

Monsieur , Madame vous prie bien fort de ve- 
nir , et elle ne peut pas fournir toute seule 'x la 
conversation de tant de moude. " - 

ST. DÎKK1HII. 

La double masque! il lui sied bien de me vou- 
loir plaisanter encore! mais ventrebleu,. rira, 
bien qui rira le dernier. 
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LISETTE. 

Allez-vous Tenir, Monsieur ? - " 

Je m'en vais... Je m'en vais lui servir un plat 
de ma façon. Tu n'as qu'à lui dire. 
ljsette, seule. 

Par ma foi, il n'a pas trop de tort d'être fâche", 
,et je lui trouve assez belle patience. 

SCÈNE XXIII. 

MARIANT, LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi ! vous quittez ainsi votre belle-mère ? 

. M ARIANE. 

La tétqpie fend, Lisette, je ne puis plus résis- 
ter a tant de fracas. En vérité , mon père a bien 
raison de n'aimer point la campagne, et, outre la 
dépense qa'il est obligé d'y faire, on n'y vit point 
assez tranquille. 

LISETTE. 

C'est à quoi je révois tout à l'heure. Mais son- 
gez-vous a. écrire un mot à Eratte ? 

MAKIAKX. 

Tu sais bien que je n'ai pu le faire depuis qu'il 
est sorti d'ici 1 . 

', LISETTE.» 

Songez donc a le faire à présent. Cest ub petit 
étourdi qui fera quelque coup de sa tête , s'il n'a 
point de vos nouvelles; vous savez qu'il vous l'a 
promis, il est homme a vous tenir } M« fa r *Li 
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dans le chagrin où est votre père, il ne ferait pas 
bon de l'irriter encore par cet endroit-lk 

M A Kl ARE. 

Et comment fera-t-on pour lui rendre ma lettre? 

LIST.TTE. 

Voyez! le village est-il si grand, et aurai-jc 
tant de peine à le trouver ? 

MARIAT" E. 

Tu la lui porteras donc toi-même. 

LISET1E. 

Oui , je la lui porterai. 

M.ABIAKB. 

Je vais l'écrire. 

SCÈNE XXI V. 
MARIANE, LISETTE, LE COUSIN. 



Et où allez- vous comme ça, ma cousine, venez 
ça, venez ça, j'ai quelque chose à yous dire, qui 
vous fera bien rire. 

LISETTE- 

Laissez-la aller, elle n'a pas le temps. 

IiE COUSIS. 

Oh! si fait, si fait. 

MARIA HE. 

Dépêchez-vous donc , mon cousin. 

LE COU61S. 

J'ai trouvé en arrivant ici un petit jaune mon- 
sieur, que j'ai vu quelquefois avec vous. 
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Paix , mon cousin. 

LISETTE. 

Mort de ma vie! De parlez pas de cela. 

LE COUSIN. 

Oh ! je me doute bien qu'il n en faut rien dire 
devant le monde ; et je vous ai fait signe, je ne 
sais combien de fois lk-haut , que j'avois à vous 
parler en cachette. 

MABtAIïE. 

Je ne m'en (Stois point aperçue. 

LE COUSIN. 

Je suis secret, voyez-vous.. Demandez, deman- 
dez âmes sœurs; j'ai toujours su toutes leurs, pe- 
tites affaires, et je n'en ai jamais rien dit, ni à mon 
père, ni a ma mère. 

M A » 1 AH E. 

Oh! mon cousin Chonchon est un bon enfant. 

LISETTE. 

Eh bien! ^ous a-t-il reconnu, ce monsieur? 

JtE COUSIN. 

S'il m'a reconnu?]] m'a tant tait de,caresses,il 
m'a tant embrassé! Alliez, ce garçon-la m'aime 
bien, ma cousine. 

m aria. m. 

Oh! je le crois , mon cousin. Mais ne vous a-t-il 
rien dit? 

. LX.COU3IN. 

Il m'a demandé où j'ai lois. Je lui ai dit que je 
venois ici. Il m'a dit que j'çtois un petit fripon 
qui me uiverùssoi.s bien , et que j'avois toute la 
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mine de ne vouloir pas que mon cousin me vît 
seulement. Il pren oit ma sœur pour quelque maî- 
tresse que je menois promener en catimini. 

Eh bien! mon*ousin ? 

LK COUSIN 

Eh bien! ma cousine , il a voulu parier dix pis- 
tôles que je n'y venois pas, et j'ai parié que j'y ve- 
nais , moi. L'honneur de ma sœur y étoit engagé, 
voyez-vous. 

L1JETTR. 

AssnrémenC 

H COl/SIK. 

Je lui ai dit. qu'il n'a voit qu'à me faire suivre , 
mais il n'a pas voulu ; et , pour plus de sûreté , il 
m'a dît qu'il alloit m'attendre à cette petite porte 
du jardin qui donne dans les champs, et que si je 
ressortois par-là, il verroit bien que je seiois en- 
tré dans la maison, 

«ARIANE. 

Eh bien! mon cousin? 

lf, cet; si h. 
Eh bien! j'ai été ouvrir la porte, il est miré, et 
il m'a payé les dix pis tôles, 

• LISETTE, • 

Cela est bien honnête. 

LE cousin. 
Oui, mais il a voulu avoir sa revanche. 

LISETTE. 

Et comment, ta revanche ? 



Il a gage que je ne vous viendrois'pasdire qu'il 
est là; j'ai gagné, comme vous voyez, et il faut 
que vous veniez loi dire , ma cousine , -s'il vous 
plaît. 

Mai ! que j'aille parler a un homme? 

Et que diantre, personne ne vous verra Ut; et 
puis voulez-vous faire perdre dix pistolës à votre 
cousin Choucaon? 

Allons-y donc, Lisette : au moins , ce m'est que" 
pour vous faire gagner la revanche de la gageure. 

/ LE COtTSIN. 

S'il vent gager encore quelque chose, je lui 
donneraison tout. Allez. Ne me lerei-vous pas ga- 
gner , ma cousine ? 

SCiNE XXV.' 

LISETTE, THIBAUT. 



On, par ma foi, le tour est drôle; ils ne s'atten- 
dent morguenne pas à ça. 

LISETTE. 

Quel autre incident est-ce encore ici? 

THIBAUT. 

Jarni , qu'il est bon là ! 

LISETTE. 

A qui «a as*tu 2 
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THIBAUT. 

Je ne sommes pu cheui nous , mon enfant, je 
nommes a* cabaret. 

LfSBTTE. 

Au cabaret ! que veux-tu dire? 

IIUIUT. 

Oui , ttMtgaé, au cabaret, liens , riotre ihaîire 
et M. Griffard vewmt de plaquer une vieille 
épée toute reuiBëe au-dessus de la porte , avec 
un bouches de lierre, et ils ont griffonné au-des- 
sous , avec un gros charbon ; A l'Epée rvfale. 

LISETTE. 

En veiei bien d'une autre. 

Dame, c'est ici l'Epée royale , bon logis, à pied 
et achevai. La maison est morgue bien acha- 
landée , toujours. 

tlSETTE.' 

Courons avectir Marians de l'extravagance de 
son père. ' 

THIBAUT. 

Vousvarreiqu'ïln'yviandrapn tant de mande. 

SCÈNE XXVI. 

M. BERNARD, THIBAUT, M. GRIFFARD. 

M. «IHTFilH. 

Cette invention est admirable. 

M. «EBJiRD. 

Nous allons voir des gens bien penauds, 
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TMIBAT3T. 

Le diable m'emporte , si vous n'ayez plus d'es- 
prit que li-! 

*. BEllHARD. 

Tu peux a présent laisser entrer tout le monde. 

THIBAUT. 

Moi! j'appellerai les passans, si vous voulez , . 
et je gage quo vous allez couper la gorge à tous 
les autres cabaretiers : ils ne gagneront pas de 
l'eau. Vlà monsieur votre fils qui ne se doute pas 
4e la manigance, 

SCÈNE XX.VI1 . 

M. BERNARD, DORANTE, THIBAUT, 
'. M. GRIFFABD. 

M. ïI«tîlRD._ 

IJu'ist-CE , Dorante ? Vous voilà bien seul au- 
jourd'hui ? Vous avez pourtant coutume de ne 
pas revenir sans compagnie. 

DORAHTE. 

J'ai pris un peu les devants , mon père , poux 
Vous psfer instamment de faire un accu»! favo- 
rable à celle que je vous amène aujourd'hui. 

, H. SEBITABD. 

Pourquoi non? Vous aies le maître; oc vous 
fait honneur et a moi aussi. Vous 4 tel- vous bien 
diverti? d'où venet-vous ? 

BbfcAKtE. 

Le mieux du monde ; etj'ai trouvé uheneca- 
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sioii tout à fait avantageuse pour nous procurer 
des amis dans la province. 

M. BEBNAJtD. 

J'ensuis ravi, je vous assure ; il est bon <ïc c<m- 
uoître d'honnêtes gens. 

DOSANTE. 

Cest on accommodement qu'on vent faire en- 
tre deux gentilshommes qui , depuis vingt-cinq 
ou trente ans , sont a. couteaux tirés pour une 
dispute qu'eurent autrefois leurs grands pères. 

Voila une querelle bien ancienne , et cela est 
glorieux à accommoder. 

Ces affaires-là font toujours honneur aux per- 
sonnes chez qui elles se terminent. 

M. SEKNiKD. 

Assurément. 

J'appnénendoîs, mon père, que cela ne Vous 
fît point autant de plaisir que cela me parott 
vous en faire. 

M. BERNABD. 

Pourquoi cela ? • 

DORANTE. 

Je sais que vous n'aimes point la dépense. 

Oh! je. suis bien change 1 depuis que vous ne 
m'avez vu. Sont-ils beaucoup ? 

DOUANT*. 

Huit ou dix de chaque coté. 
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«■ •""»• 

Ce n'est guère. 

.BORAKII. 

Les nos vont arriver , et les autre» seront ici 
demain matin. 

M.1E1IB 1HD. 

Oh! ça, çà, je vais me préparer pour les rece- 
voir. 

DORANTE 

Ah! mon père! que je vous ai d'obligation! 

M. BLRNÀRÏl. 

Ce sont gens de bonne chère et de plaisir , n'est- 
ce pas t 

dorante. 

ui , mo n p é re , I os p 1 u s h o n n è t e s gc n s d u monde. 

H. iiiRrtj.no. 
Tant mieux. Je suis à vous dans un moment , 
ne vous ennuyez pas. 

SCÈNE XXVIII. 

DORANTE, THIBAUT. 

Thibaut, à part. 

Il va leur jouer quelque tour de maître Gonin. 

Tudieu, via un futé manœuvre. Il ne faut faire 

semblant de rien. 

Cela est admirable. Comme mon père, est 
changé d'humeur depuis trois jours ! Thibaut, 
ne trouves-tu pas cela tout extraordinaire? 



ig4 11 MJlSO* CE ClBPiCNI. 

Oui , morgue , cela est tout à fait bouffon. 

DOKAKfZ. 

Ne sais-tu point d'où vient un si prompt chan- 
gement? 

Hjbaut, urinant. 
C'est que.... 

DOKANtl. 

'A qui en a doue ce maroufle? 

iBiBiiit, riant. 
Monsieur , c'est que... morgue , c'est un drôle 
de corps que votre père ! 

Ecoute , si tu me l'ai » prendre un bâton. 

Ne vous fâchez doue point, v'IanosHouberianx 
qui arrivent. • 

SCÈNE XXIX. 
DORANTE, THIBAUT, TROUS HOÏJBEREAU& 



Soyez les biens venus,Messieor». Qs'on mette - 
les chevaux de ces messieurs à l'écurie. 

. IllHIM SOUBEREAB. 

Savez-voUs que vous êtes bien logé'/ 

dobawïê. 
La irtaisnn- est tNej agréable. 

D/.tISfàME HotriitftftAtr. 
Et le fief est bien noble , qui pins est. 
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• DORANTE. 

Oui , la terre est. fort belle. 

DEUXIÈME nilVIBÏtïlIT. 

Eh ! à qui le ditee-vous-? Cette maison-ci <îe- 
vroit être à moi; et c'est feu mon grand père qui 
l'avoit vendue au père de celui qui l'a vendue à 
monsieur voire père. 

DORANTE. 

Jele croîs bien. Ça, Messieurs, ne parlons point 
aujourd'hui d'affaire , et ne songeons ce soir qu'à 
nous divertir. Où sont donc ces autres messieurs? 

Ils n'arriveront d'une bonne heure , et comme 
leurs j amena sont pleines, ils n'ont jamais voulu 
les faire galoper. 

WïiBTE. 

Ne voulez- vous point von» déboîter ? 

PREMIER gorilîllIlE. 

Non , s'il vous plaît , ma Botte me tient la 
jambe fraîche. 

■ lODiltTE. 

' Esfc-œ que vwus'ê tes botté à cru ? 

PftEMIKK II f» WBfB tir, * 

Savei-vous bien qu'es été il n'y a rien de meil- 
leur ? , ; 

DEUXIÈME lOVtUIAV. 

Moi, je trou v* qu'il n'y a rien de si commode 
gué de ne s» botter qu'avec des guêtre». 

BOIt'A-RTE". 

Vonsàvez-raisori.Mais, mon "père , quel équi- 
page est-ce là?* 
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* SCÈNE XXX. 

M. BERNAÛB, habillé en cuisinier, DORANTE,- 
LES TROISHOUBEREAUX, M. GRIFFÀHD. 

H. G ERRA B.D. 

C'est uq déshabille pour la cuisine. 

DOUANTE. 

Comment , mon père». 

M, BERNARD. 

5ont-ce là ces Messieurs ? 
Oui, mon père. 

H. HF.RKARD. 

, Ça , vîtement , dèpéchons-nous , une chambre 
pour ces Messieurs. Voulez-Yous descendre dans- 
la cuisine , ponr voir ce que vous mangerez. 

PREMIER HOUUER-IAU. 

Vous vous moquez de nous, Monsieur, et votre 
ordinaire nous suffit. . v 

M.- BF.RNARD. 

A table d'hâte ? je vous entends , tant par vêlé. 
Combien étes-vous , s'il vous plaît? 

BO-RAUTE. 

Monpère, que dites-vous là ? que faites-vous? 
quel est votre dessein? 

M, BMB1IID. 

Paix, mon fils, vous .«tes une M te; 
deuxième doubereauv 
Dans quelle chienne de maison nous a-t-oo 
amenés? • 
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C'est l'Epée royale , à votre service. . 

DOHASTE- 

Mon père? 

V. BERNARD. 

Il y a de bon vin , mais je le fais bien payer. 

TROISIÈME tOUIEEEiD. 

C'est une pièce qu'on nous fait. 

DORANTE. 

Ahljecrève. 

M. BEBIf 1&D. 

Vous pouvez voir ailleurs , Messieurs , on vous 
accommodera peut-être mieux ; mais pour moi je 
suis cher, je vous l'avoue. 

DORANTE.. 

Je suis dans le dernier désespoir. 

DEUXIÈME HOl'BEJtAU. 

La raillerie est un peu forte. 

OOK1S TE. 

Messieurs, ne prenez point, je tous conjure, 
pour... 

DEUXIÈME DOUUÏREATT. 

Mon petit gentilhomme cabaretîer, je ne vous 
dis pas adieu. 

DORANTE. 

Mon cher monsieur de la Garannière ! 

DEUXIÈME UOUREREAU. 

Qu'on bride mon cheval. * 

K. GHIFFARD. 

En voilà déjà un de parti, 

RÉPERTOIRE. Totrtû XXXIII. 17 
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Monsieur de ïïofignac , empêchez de grâce.... 

TROISIÈME HOT/IEB.XAU- 

Touche/ là. 

DO HAUTE. 

Mon cher ami ! 

troisième- HoruiEir. 
Je vous assommerai avant qu'il soit peu. 

DOKAIfTE. 

Ils sont en droit de me dire cent fois pis encore. 

MEmiB HOTJBERKAU. 

Monsieur de l'Epée royale , vous aurez , au pre- 
mier jour, les étrivières de ma façon. 

DO.KAK1E. r - 

Ah ! je n'ai plus do masure à garder; me voilà 
déshonoré pour toute ma vie , et je ne dois songer 
qu'à mourir.. 

M. BERKABD. 

Monsieur mon fils, cela vous apprendra à vivre, 

DORANTE. ' 

Moi , votre fils ! A vos manières , je ne reconnois 
point mon père, et je vais publier moi-même l'in- 
dignité d'un tel procédé. 



Les voila pourtant partis , et l'Epée royale fait 
ces merveilles. 



Googlu 



SCEKE XXXII. I9i) 

SCÈNE XXXI. 

M. BERNARD, M. GRIFFARD. 

M. GRIFFARD. 

Il n'y avoit point d'autre remède pour vous dé- 
faire de tous ces gens-là. 

H. HlHAlt. 

Je voudrai* bien savoir ce que dira madame 
nu femme de tout ceci. 

Oh ! vous le saurez , elle vous le dira a vous- 
même , elle ne se contraint pas avec vous. 

M. BERNARD. 

Oui; mais jeserois ravi d'entendre ce qu'ils di- 
sent entre eus de l'invention que j'ai trouvée. 

Cela n'est pas bien difficile. >ïais voici quelqu'un. 

SCÈNE XXX ÎI. 

M. BERNARD, LA FLÈCHE, LISETTE, 
M. GRIFFARD. 

, LISETTE. 

Quoi!' ce grand monsieur qui nous a trouvées 
dans le jardin ? 

* LA FLÈCHE.. 

Oui , te dis- je , c'est l'onde de mon maître , qui 
est capitaine dus chasses de tout ce pays-ci. Il aime 
son neveu à 1^ folie. 
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H. BERNARD. 

Comment diable, voilà le valet d'Eraste ; est- 
ce qu'Eraste seroit chez moi ? 

Oh ! par ma loi , voilà monsieur Bernard ! 

M, BERNARD. 

Que tàis-tuici, coquin? 

LA FLECHE. 

Rien , Monsieur : je demandois une chambre s 

cette ii lie pour mon maître. 

II. BERNARD. 

Une chambre pour ton maître ! 

LISETTE. 

Oui, Monsieur: Eraste est là-haut avec madame 
et mademoiselle votre fille. 

M. BERNARD. 

Eraste est avec ma fille ! 

la flècue. 
Oui , Monsieur ; mais je voudrois bien savoir 
ou il couchera , pour y mettre nos bardes. 

M. BERNARD. 

Comment, coquin! 

LA FLÈCHE. 

, Savez-vous bien que vous tenez te plus beu 
, cabaret de tonte la route ? 

H. BERNARD. 

Attends, attends , je m'en vais l'apprendre^... 
Faites-moi toujours tirerchopine,jevous prie. 
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SCÈNE XXXIII. 

M . et MADAME BERNARD , LA FLÈCHE, 

MADAME BERNARD. 

Ea bon dieu! Monsieur, qu'est-ce que tout 
ceci ? Ne -rougi ssei-vous poîut de vouloir faire un 
cabaret de votre logis , et trouvez-vous que l'é- 

- <juipage où vous êtes convie nue fort à un homme 
de votre caractère ? * 

Pourquoi non , Madame? ne vaut-il pas autant 
vendre mou vin à la campagne que de le faire 
vendre àpot dam Paris, comme la plupart de met 
confrères ? 

MADAME BERNARD. 
Eh fi .'Monsieur! 

M. BERNARD. 

Je me moque de cela, et je ne veux point être 
ruiné. 

MADAME BERNARD. 

Oh bien! Monsieur, vous êtes plus près de 
l'être que vous ne vous l'imaginez ; je n'entends 
point du tout les affaires ; mais il y a là-haut des 
gens en disposition de vous en faire- une très- 
mauvaise. 

M. BERHARD. 

Comment donc, Madame, une mauvaise affaire? 
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SCÈNE XXXIV. 

M. et MADAME BERNARD, ÉRASTE, 
LA FLÈCHE, M. GRIFFARD. 

Non , Monsieur , n'appréhendes rien. 

M. BEBBÀBD. 

Ali! ah! Monsieur! que Venez-vous faire chez 
moi ? ne Tons ai-je pas fait dire.... 
e'&iste. . 

Ecoutez-moi , s'il vous plaît , et vons ne vous 
plaindrez pas que je sois chez tous, assurément. 
La sottise qu'a faite un de vos valets de tuer un 
cerf qui s'étoit sauvé chez vous, et qu'on a trouvé 
caché dans votre écnrie , suffiroit pour renverser 
une fortune encore mieux établie que la votre ; 
et je ne sais même si mon oncle ne risquera pas la 
sienne en ne poussant pas la chose. Cependant , 
Monsieur, si vous voulez bien que j'aie l'hon- 
neur d'être votre gendre, il n'en sera jamais 
parlé. 

M. BERNAS». ' 

Non , Monsieur , et je ne donnerai ma fille qu'à 
un homme qui achètera ma maison ; car je m'en 
veux défaire. 

inASTE. 

Qu'à cela ne tienne , Monsieur; je vous ren- 
drai tout ce qu'elle vous a coûté » et vous j se- 
rez toujours le maître. 
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H. BERNARD. 

Non , s'il vous plâî t , et vous commercerez , dès"" 
aujourd'hui même , à en faire les honneurs et la - 
dépense. 

XftASTE. . 

De tout mon cœur. 

M. BERNARD. , m 

Eh bien! je vous donne donc ma fille, pour être 
défait de ma maison. 

. EIl ASTE. 

Allons rejoindre la compagnie; je voudroisbien 
qu'elle fût plus nombreuse. 

Mais le pauvre Dorante a sur les bras une fort 
mauvaise affaire. 

Nous accommoderons tout, Madame, et ces 
messieurs qu'il avoit amenés ne refuseront pas 
d'être des noces. 

LA F1BCIE. 

Mon maître n'est pas mal dans ses affaires; avec 
une jolie femme et une- maison de bouteille , il 
aura plus d'amis qu'il ne voudra. 



OIT DE CAMPAGNE. 



L'ÉTÉ 
DES COQUETTES, 

- COMÉDIE, „ 

PAR DANCOURT, 

Représentée, pour la première fois, le 
iï juillet 1690, 



PERSONNAGES. 

ANGÉLIQUE. 

LISETTE, suivante d'Angéliqne. 
C1D ALISE, amie d'Angélique. 
DES SOUPIRS, maître a chanter. 
L'ABBÉ CHEUREPIED. 
LA COMTESSE DE MARÎTN-SEC. 
MONSIEUR PATIN , financier. 
"CLIT ANDRE. 

JASMIN, laquais d'Angélique. 
LA FLEUR, laquait de monsieur Patin 



La scène est du» la maison d'Angélique. 



L'ÉTÉ 

DES COQUETTES, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I. 
^ANGÉLIQUE, LISETTE. 

tlBETTE. 

Ï_/Rçi, Madame, parlons un peu raison, s'il nous 
est possible. 

ilfGELIQBt. 

Oli! ma chère enfant' laisse-moi en repos, je te. 
prie; le seul mot de raison me fait mourir. A. mon 
âge, faite comme je suis , je passerons pour folle 
dans le monde, si l'on me soupçonnait seulement 
de savoir ce que c'e%t que la raison. 

' LISETTE. 

Hé bien , soit ; parlons donc caprice , puisque 
Je terme déraison vous effarouche .Comment vous 
accommodez-vous de celui qui a pris à madame 
votre mire de vouloir vous foire épouser voire 
vieux cousin ? 



3o8 L'il» DM COQVETTZS. 

A 991X1 QUE. 

Lemieux du inonde. Ma mireme passe tant de 
bagatelles; je se rois bien injuste de ne lui pu 
souffrir au moins la liberté de vouloir de certai- 
nes choses. 

LISETTE. 

Quoi! vous l'épouserez ? 

AMGBLUJl'S. 

Nullement. 

LISETTE. 

Et madame votre mère ? 

AHOÉLIQUB. 

Je serai toujours complaisante et Soumise a. ses 
volontés; je me ferai un devoir de lui obéir aveu- 
glément; m'aie je prendrai si bien mes mesures , 
que monsieur mon cousin ne voudra point de moi. 

LISETTE. 

Il n'y a rien de mieux, imaginé. 

Je ne regarde le mariage qu'avec frayeur ; ce' 
que j'en entends dire me-fait frémir ; c'est un en- 
gagement que mille personnes se repentent d'a- 
voir pris , et dont aucune n'est satisfaite. Il n'est 
point de femmes qui s'en louent , et les plus mo- 
destes croient beaucoup faire de ne s'en pas 
plaindre. 

LISETTE. 

Ma foi , je ne suis pas de votre sentiment; ce 
que j'entends dire du mariage ne m'en dégoûte 
point du tout , et ce que j'en imagine me paroît 
tout à fait joli. 
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AKOBLIQUE. 

Tu feras bien de t'en tenir à l'imagination ,, 
pour n'être pas détrompée. 

LISETTE. 

Vous n'avez pas toujours été dans ce goùl-là , 
et Clitandre... 

iSr.ELIIJUE. 

Le temps du départ est venu bien à propos ; 

sansle voyage d'Allemagne, j'aurois peut-être fait 
l'extravagance de l'épouser. 

LISETTE. 

Mais vous l'aimez ? 

Je De sais: il ne m' ennuie pas tant qu'un autre; 
je lui trouve plus d'esprit, des manières plus 
tendres et plus insinuantes , la conversation plus 
enjouée , le cœur mieux fait... 

Tous avie» du plaisir à le voir ? 

ANC XXI QUE. 

Oui. 

LISETTE. 

Vous receviez ses lettres avec joie ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

LJSETTE. 

Son absence vous fait peine ? 

À II GÉLIQUE. 

D'accord. 

Les dangers où il peut être exposé vous cau- 
sent de l'inquiétude ? 



110 l-jsti; DES conclues, 

ANGÉLIQUE. 
Beaucoup , je le l'avoue. 

LISETTE. 

El vous ne savez si voua l'aimez ? 

1HOILIQUE. 

Non , il me semble que je n'aime personne. 

LISETTE. 

Mort de nu vie!la voix publique est <]onc bien 
injuste! 

ANGELIQUE. 

Comment ? 

LISETTE. 

Elle vous accuse d'aimer tout le monde. 

ANQBLIQUB. 

Son , de bonne foi , je n'aime personne; mais 
je suis ravie d'être -aimée , c'est ma folie, j'en de- 
meure d'accord. 

Cest celle de tontes les "jolies femmes , et vous 
êtes folle à meilleur titre que pas une. 

ANGELIQUE, 

Cependant je ne suis point coquette , et tout 
ce que je fais n'est que simple curiosité. 

LISETTE. 

Curiosité! 

AIïGBLKjÙE.- 

Oui, je me plais à connoître les dîfférens effets 
que l'esprit et la beauté peuvent produire dans , 
les cœurs. 



N'entre-t-il point aussi an peu de malice dans 
votre fait? * 

id'GÈLlQBÏ. 

Quelquefois. Mon maître à chanter, par exem- 
ple ; je- ne serai point contente queje ne l'aie fait 
mettre aux petites maisons. 

Vous lui fîtes passer dernière ment une bonne 
nuit sous vos fenêtre*. , 

IHC^LIQUI. 

Si la pluie n'avoit cesse', je ne lui aurois donné 
audience qu'à onze heures du matin. 

LISETTE. 

Ma foi , Madame , vous n'avez point de cons- 
cience : il étoit percé jusqu'aux os. 

ANGÉLIQUE. 

Ne suis-je pas heureuse de savoir me divertir 
de toutes sortes d'originaux ? 

Oui , vraiment , et je commence à connoître 
qu'une fille d'esprit n'a jamais le loisir de s'en- 

AHG&LIQUE- 

II est bon de s'accommoder au temps et aux 
situations où Von se trouve. 

LISETTE. 

Vous avez raison. 

ANGÉLIQUE. 

Tant que durera la guerre , si l'on ne t'huma- 
nisoit un peu , on mourroit d'ennui tout l'été. 
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lia l'été* des coquettes. 

LISETTE. 

Rarement. 

AHGJ5LIQU*. 

Il faut se faire une occupation dans la vie. 

Il n'y a rien de plus louable. 

Vy trouve une espèce de mérite même ; ou 
polit nn homme de robe , ou apprend à vivre à 
un abbé, on met un jeune homme dans le monde, 
l'hiver vient insensiblement , et l'os se trouve 
dans sou centre. 

LISETTE. 

Que la conduite est une belle chose ! 

SCÈNE II. 
ANGÉLIQUE, LISETTE, JASMIU- 

JASMIW. 

De la part de monsieur Patin , Madame. 

ABGELfQUE. 

Qu'on fasse entrer. E m'envoie l'argent que 'je 
lui gagnai hier au soir. 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, LA FLEUR. 

ABûiLIQUE. 

Ton maître est bien exact. 

LA FLEl'B. 

Il seroit venu lui-même, Madame, mais Û a eu 
ce matin des affaires au grand bureau. 



' ANGELIQUE^. 

. « Vous m'avez ruiné , Madame , et je ne puis 
» vous payer comptant que deux cents pis tôles. 
» Je voua envoie pour nantissement des cents au- 
» très, un diamant que vous. avez trouva beau, 
» et que je reprendrai pour mille écus toutes fois 
« et qualités. Fait à Pam, eu mon bureau , l'an 
» de grâce it>go, et du bai] courant letroisième. n 

CES AH-ÂLEXAtiDBE PaIIIT. 
LISETTE. 

Les beaux noms pour un financier! 

Toilit des manières tout a fait gâtantes. 

Et très-solides. Il y a peu de gens qui puissent ' 
écrire si noblement. 

ANGELIQUE. 

Prenez cette bourse, Lisette, et donnez dix 
louis à ce valet de cliambre, 

LA FLEVB. 

Voilà le diamant, Madame. 

■ ANGELIQUE, i 

Dis a ton. maître que je veux souper ce soir 
avec lui. S'il ne vient pas, nous nous brouillerons 
ensemble. ' 

LISETTE. 

César-Alexandre Patin est un financier fort bon . 
à décrasser, Madame. 

AWG.il.lQWE. 

Cest a moi qu'il est redevable du peu de no- 
blessequ'il commence à mettre dans ses manières. 
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LISETTE. 

£h I Madame , voilà Cidalise. Il y a mille ans 
que vous ne l'ayez vue. 

SCÈNE IV. 
ANGÉLIQUE, USETTE, CIDALISE. 

ANGELIQUE. 

Eu bonjour! mon aimable petite! et d'où sort» 



J'aurai tout le temps de vous le dire ; je vient 
passer avec vous toute la journée. 

ANGELIQUE. 



Nous ne nous ennuierons pas aujourd'hui. 

CIDALISE. 

Nous dînerons aux bougies, premièrement ; j'ai 
des chagrins que je yeux dissiper par quelque 
plaisir extraordinaire. 

ANGÉLIQUE, 

Tu seras contente. Es-tu mariée ? 

CIDALttE. 

Le ciel m'en préserve! 

ANGÉLIQUE. . 

Et ton vieux tuteur est-il mort ? 

CIDALISE. 

Non , c'est un tuteur éternel. 

ANGÉLIQUE. 

Te veut-il toujours épouser ? 



. H me persécute plus qae jamais. 

ANGÉLIQUE. 

Me hait-il toujours ? 

En perfection. Il est pour vous ce que votre 
mère est pour moi. 

ANGÉLIQUE. 

Ma mère est à la campagne. 

CIDtLISI. 

Et mon persécuteur aussi. 

LISETTE. 

L'heureuse rencontre. 

CI DALI SE. 

Lisette, donne cette pistole a mes porteurs; 
tant qu'elle durera qu'ils ne sortent point du ca- 
baret. . 

Cela est de fort bon sens. 

SCÈNE V. 
ANGÉLIQUE, CIDALISE. 

ANGÉLIQUE. 

Eabien! ma chère enfant , comment vont tes 
affaires ? 

Cidalise. 

Tout à fait mal, et je suis a la veille de prendre 
le parti d'un couvent. 

ANGÉLIQUE. 

Le parti d'un couvent' 
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. CIDALISE. 

Quand on ne peut vivre heureusement au 
monde, n'est-ce pal être sage d'y renoncer? 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! qui t'empêche d'être heureuse? 

(HDALI5E. 

Le testament de mon père , qui m'attache a ce 
que je hais , et qui ne me permet pas d'être à ce 
que j'aime. 

iSGEtiqUE. 

Quoi! tu t'amuses a aimer? es-tu folle? a ton 
âge aimer ! tu n'y songes pas. 

CIDitlSI. 

Comment donc ? ~ 

ANGELIQUE. 

Je ne m'étonne pas que tu te trouves malheu- 
reuse. 

CIDALISE. 

Est-ce que tu n'aimes pas , toi? 

ANGÉLIQUE. 

Non vraiment. Je souffre qu'on m'aime, et 
quand je netnefachepoint de me l'entendre dire, 
je prétends qu'on m'a grande obligation. 

CIDALISE. 

Nous ne nous ressemblons doue guère; car , 
pour moi , je sais toujours gré aux personnes qui 
m'aiment; et de tous ceux qui me l'ont dit, je n'ai 
jamais haï que mon tuteur. 

ANGÉLIQUE. 

Tu as donc grand nombre d'amans? 
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CIDALISE. 

Oui , mais je n'en aime qu'un ; et s'il m'aime 
toujours , je l'aimerai toute ma vie. 

ANGELIQUE. 

Eh! quel est cet heureux mortel? 

CIDALISE. 

Tu ne le comtois pas. 
Peut-être : ou le nomme? 

CIDALISE* 

le n'ai rien de cache pour loi , on l'appelle 
Clitandre. 

ANGÉLIQUE. 

Clitandre ,' dites-vous? " I 

CIDALISE. 

Tule coonois? 

ANGÉLIQUE. 

U o'est pas impossible qu'il y ait plus d'un Cli- 
tandre dans le monde. 



Celui que je connois est le vrai Clitandre : mais 
son nom m'a paru vous embarrasser, vous le cod- 
noisses assurément. 

ANGÉLIQUE. 

C'est nn jeune homme assez bien fait. 

CIDALISE. 

Tout des mieux faits. 

ANGÉLIQUE. 

Spirituel et de bon goût. 

cld alise. 
Plein d'esprit etde délicatesse. 
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ANGÉLIQUE. 

D'une conversation agréable. 

CIDALISE. 

Qui ne m'a jamais ennuyée. 

. ANGELIQUE. 

Il est de famille de robe. 

CIDALISE. 

Oui , mais il ne laisse pas d'aller à l'armée. 

•ANGÉLIQUE. 

Volontaire. > 

CIDALISE. 

Vous le connoissez ; c'est lui-même. Parlei ; 
m'est-il fidèle ? ne me déguisez rien. Me trompe- 
t-il? vous le savez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais vraiment, à ce compte , il faut qu'il trompe 
l'une de nous deux. 

Ah! je suis la malheureuse , il vous aime. 

ANGÉLIQUE. 

Il mêle jurait encore la veille de son départ. 

CIDALISE. 

La veille de son départ ! 

ANGÉLIQUE. 

Il n'y a guère plus d'un mois. 

CIDALISE. 

*Unmois, dites-vous ? Ah! je respire. Vous êtes 
la plus trompée ; il n'y a que quinze jours qu'il 
s'en est allé. 

ANGELIQUE. 

Comment? 



SCENE vi. 2ig 

C1DALISZ. 

Tour le monde le croyoit parti , comme Vous ; 
mais il a été quelque temps caché dans une mai- 
son voisine de la notre, dont les fenêtres rcpon 
d oient aux miennes. 

AIKSBT.IQPE. 

Cela est fort passionné. Et que faisoit-il dans 
cette maison? 

ClDALISI. 

II passok les jours à m'ecrire , et les nuits à 
m'entretenir. 

AU G ELI QUE. 

Ah ! je n'en appelle plus. le suis la sacrifiée ; 
voila 61er le parfait amour. 

qidalise. , 

Ta vas être en colère contre moi ? 

, ANGELIQUE. 

Moi , mon enfant ? Je donnerais tous les hom- 
mes dn monde pour une amie. Un amant de 
moins n'est pas une affaire , et ma cour n'est que 
trop nombreuse. 

CIDALISK. 

Que tu es heureuse! 

SCÈNE VI, 

ANGÉLIQUE, LISETTE, CID ALISE. 

ihitie. 
Voila votre petit maître à chanter, Madame. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne prendrai point de leçon aujourd'hui. 
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LISETTE. 

Ah! Madame, ne lui faites pas perdre son éta- 
lage. Il est pai c , pondre , beau comme un Ado- 
nis ; il a du blanc , du rouge et des mouches. 

Ah ! ma bonne ,- en faveur du ronge et des 
mouches, il ue faut pas le renvoyer. Il nous ré- 

LISETTE. 

Ce setoit un petit homme !i s'aller pendre. 

Mais je ne suis point en humeur de chanter, 

Lisette. 

LISETTE. " • 

Qu'importe ? il vous fredonnera quelques airs 
nouveaux. 

GIDALISE. 

Je serai ravie de l'entendre. 

au g Clique. 
Les cœurs tendres sont pour la musique: qu'il 
entre. 

GIDALISE. 

Clitandre te lient au cœur : quelque mine que 
tu fasses , tu es fâchée contre moi. 

ANGÉLIQUE., 

Eh ! fi , fi , tu te moques , moi , fâchée pour la 
perte d'un soupirant ! j'en ai tons les jours une 
vingtaine de renvoi dans<mon antichambre. Ap- 
prochez monsieur des Soupirs , approchez. 

SCÈNE 
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SCÈNE VII. 

ANGÉLIQUE, LISETTE,. CIDALISE, 
DES SOUPIRS. :, 

CIDALISK. 

Ah! ma bonne, quel excès de magnificence! jt» 
croyois que la danse seule nouvoit suffire à de si 
grands airs. 

La danse a tenu quelque temps le haut du pavé" ; 
mais monsieur des Soupirs fait prendre le pas de- 
vant à la musique. 

1IHTÏB: 

Ah ! cela n'est-il pas juste? cVstla musique qui, ■ 
fait aller la danse , mais la danse ne fait point'' 
chanter la musique. 

CIDALISSil- 

- C'est nue vérité ioesncesteble. 

- LISBXTK. 

Assurément-, ot par: uiuiies sortes de raisons , 
les chevaliers de C sol ut doivent l'emporter sur 

les marquis delà caprjoJfîf:. , .., 

DES SOUPIRS. 

Je me suis donné un. crosse depuis' quelques 
jours , Madame. ; 

Un carrosse, monsieur des Soupirs! voîli une 
matière belle pour la tnédisapce. «Combien de 
femmes vont être soupçonnées d'avoir part à cet 
équipage! 

bépxhtoire. Tome hiiii, ■ 19 
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DES SOUPIRS. 

Vous ne sauriez croire, Madame, tous les contes 
qui s'en fout déjà, et les plaisanteries qu'oc m'en 
dit a moi-même. 

C1DALISE. 

«dles n'ont rien de désavantageux pour vous , 
et vous êtes toujours le héros de tous les contes 
qu'on peut faire. 

des soupirs. 
Madame .' 

LISETTE. 

Mais vous ne parle; point à monsieur de son 
teint. Où le prend-il, Madame? On peut dire 
qu'aussi bien que le» mouches, il est assurément 
de la bonne faiseuse. 

ANGELIQUE, 

Tais-toi donc, folle! 

LISETTE. 

Monsieur des Soupirs est bon prince, Madame : 
il en tend raillerie autant qu'homme du monde. 

Cl DALI SE. 

Agais voyez donc, Madame , qu'il est bien fait, 
et qu'il a bon air! - 

DES SOUPIRS. 

Madame ! 

GIDJ.LIBE. 

Qu'il soutient spirituellement tous les compli- 
mens qu'on lui fait! v • 

DES SOUPIRS. 

Madame l 
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ANGELIQUE. 

Comment , ma chère ? c'est son moindre talent 
que la musique. 

DES- SODPIRS. 

Madame! 

V^ CIDALISE. . «f 

Qu'il y a dé delieatèsse dans tout ce qu'il dît ! 

lisettx, àpart. • 

Voilà on pauvre petit diable en bonne main, 

SES SOUPIRS. 

À vous parler naturellement, Madame, je n'ai 
jamais regardé la musique que comme un amu- 
sement. 

ANGELIQUE. 

N*a-t-iï pas raison? 

des sounss. 

3'etois né pour toute autre chose; mais je ne me 
repens point du parti que j'ai.pris , puisqu'il me 
donne quelquefois les moyens d'être auprès de 
Madame. 

CIDALISE. 

Ah! voilà du plus tendre et du plus délicat. 

■ ANGÉLIQUE. 

Malgré la guerre et la saison, je ne manque pas 
de fleurettes, comme tu vois. 

des BODPias chante. 

Le printemps de Paris chassera les plumets, 
Les ardeurs de l'été feront tarir la SeÔWj 

Hais sans adorateurs jamais 
Huile saison ne surprendia Climèoe. 
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iBGÉUQIiS. 

Ah ! que cela est joliment tourné! 

CIDALISE. 

C'est un impromptu-, je crois. 
des sonnas. 
Oui ,<aadame. ' 9t 

CUmène , c'est moi , apparemment ? 

DM S-©B~PIBS.. 

Oui, Madame. 

CIDALISE. 

le ne eroyojs pas que monsieur des Soupirs fit 
des vers. 

l.i s ITT El 

Cela vous étonne ? Fou , musicien et pQpte,.qui 

dit l'un dit l'autre : c'est la même chose. 

'cidalise. 

Poète et musicien ! Il pourroil faire tout seul 

na opéra. . ' 

AHGBWQ1E. 

Ne pensez pas railler 3 il réussiroit mieux qu'un 
-autre,. 

CIDALISE. 

Je ne raille point. 

ASGÈ'ld.QtJSi. • 

Allons, monsieur te/Saunjrs;, chantez-nous 
quelque air nouveau , je vous prie, de votre com- 
position. 

Voulei-vp«*.prendie .votre- tJiAii»ft»-M«l»me? 

ANGliUQUR. 

Jenesauroisi 
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DES SOUPIUS. 

Vous ne chanterez pas , Madame 7 

ANGELIQUE. 

Non ; je tous prie de m'en dispenser. 

* LISETTE. 

La von de madame a la migraine. Chantez. 
■ ■ •■b'bi socpiss^tinfe. 

Que je hais la clarté du jour ! 
Que cette nnk m'a paru belle ! 
Favorable à mon tendre amour , 
Elle m'a fait revoir ma bergère fidèle ; 
Et le soleil, par son retour, 
M'a forcé de m'èloigner d'elle. 
LISETTE. 

Ma foi, vous fûtes pourtant bien mouillé* , et 
le soleil ou un fagot ne vous âuroit point in- 
commodé. 

DES SC-TTPIB.S. 

Cet endroit n'expriment -il pas bien le chagrin 
qu'on a de quitter ce qu'on aime ? 
Et le soleil, etc. 

ANGELIQUE. 

Cela est parfait. *. 

«ES SOUPIR». 

Les paroles, que Vous err semble? 

CIDALISE. 

Elles sont d'une grande béante". 

AUGELIQUE. 

Et tout à fait dans la nature. 

DES SOUPIRS. 

Elles sont vraies , da moin» , et je sais la chose 

d'original. v 
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le l'en tends,' il en est l'auteur et le sujet. 

DES SOUPIRS. 

Madame... 

ANGELIQUE, * 

Avec quelle modestie ils'en àéîeuâ ! Au moins, 
monsieur des Soupira, je veux que vaus me don- 
niez cet air. 

DES socrriBS. 

Quand il vous plaira , Madame. 

CIDALISE. 

J'en retiens un , mais je veux savoir l'aventure. 

ANGÉLIQUE. 

Entres dans mon cabinet, et faites-en deux co* 
pies en attendant qu'on nous serve. Vous dînera 
avec nous." . 

. DES SOUPIRS, 

Madame ! .•--■■- 

■ » AiiGFLiorr.. '■ 

Conduisez-le dans mon cabinet, Lisette, il y 
trouvera tout ce qu'il lui faut. 

LISETTE. . 

Allons , venez , petit fripon. Cela est plus heu- 
reUx qu'un honnête homme. , 

scène vin. 

ANGÉLIQUE, CIDi.LI.SE. 



Tu n'es pas bonne, au moins. 
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ANGÉLIQUE. 

Te crois-tu meilleure que moi 3 

CISAfiISZ. 

Je n'ai fait que te seconder. 

AVGÉLIQVS. 

Ta vois les plaisirs innocens que je me dorme 
pendant l'absence du beau monde ? 

CI D A LISE. 

Ils sont Anofens , il est vrai : mais penses-tu 
qu'on les regarde du bon côté? Ces petits messieurs 
sont fanfarons; ils ont trop peu d'esprit pour s'a- 
percevoir qu'on les raille; et trop bonne opinion 
d'euximêmes pour ne pas croire. qu'on les aime. 
Us sefont un honneur dtf le publier, et ne trouvent 
que trop de personnes qui, pacbélise ou par ma- 
lice, sont faciles à persuader. 

ANGELIQUE.' ' ;■ 

Ab ! que la morale a bonne grâce dans ta bou- 
che, et que tu fais bien dès réflexions! Nous ver- 
rons, l'hiver qui vient, de tes maximes sur les 
écrans. 

' CIMALISE. 

Fort bien , et l'on fera peut-être un tableau d'aï- 
manacb de tes aventures. 

ARGÉLlQtTE. 

J'en serois ravie; cela me feroit connoïtre h 
mille gens qui ne savent pas que j e suis au monde. 
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-SCÈNE IX. ' 

ANGÉLIQUE, LISETTE, CIDALISE. 

LïS6T*E. 

MoRsieVu de» Soupirs est content comme un 
petit roi , Madame, Il est entré mystérieusement 
dans votre cabinet comme si je- l'eusse fait cacher, 
et je gagerois qu'il prend Ceci pour une aventure 
; dan» les formes. » * 

CID1LISE. 

Tu vois que mes réflexions sont assez justes. 

AUBÉLIQUE. t 

■ ■ Je viens d'outeBdie arrêter on carrosse. 

C'est ^monsieur l'abbé, je l'ai vu parla fenêtre. 

CIDALISK. 

Quoi t tu donnas dans les abbés , ma bonne , toi 
qui ne pouvois les souffrir ? 

AHGÉLIQVE. 

Veux-tu que je demeure seule? Faute de meil- 
leure compagnie, on s'accoutume k ces messieurs- 
la. 

LISETTE. „ 

Oh! celui-ci n'est pas comme un autre; il n'a 
point de bénéfice , et il n'a pris le petit collet que 
pour. ne point marcher il l' arrière-ban. 

ANGELIQUE. 

Tais-toi donc, il va venir. 

LIIZTTB. 

Bon, bon, Madame, avant qu'il ait consulté son 
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petit miroir de poche, mordu ses lèvres , arrangé 
les boucles de sa perruque et pris l'av U de tous ses 
laquais sur sa parure , il eu a pour bu bon quart- 
d'iieure sur l'escalier.. 

C1DÂLISX, » 

La plupart des jeunes abbés sont fous de leur 

ajustement. 

Jeune , Madame 7 Celui-ci a cinquante bonnes 
années, et je ne désespère pourtant pas qu'au 
premier jour, pour toucher le coeur de Madame, 
il n'arboré le plumet et ue se fasse cornette de ca- 
valerie, s'il ne peut d'abord être capitaine. 

ANGELIQUE, 

Veux-rtu te. taire? le voici. 

CIB.it.IfrE. 

Àh! ma chère enfant .'c'est le frère- de mon tu- 
teur. 

ANGÉLIQUE. 

Sauve-toi vite dans ma chambre : il ne t'a point 
vue ; je ne- tarderai pas à m'en débarrasser. Eh 
bien! Lisette, vous n'avez donc point dit là-bas " 
que je ne voulois pas être au logis, et l'on me 
■laisse monter tout le monde? 

LISETTE. 

C'est monsieur l'a bbé Cheurepied , Madame, 

ANGELIQUE. 

Je ne dis plus rien*, et l'ordre n'étoit pas poir 
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SCÈNE X. 

* ANGÉLIQUE, LISETTE, L'ABBÉ. 

l'abbkV 
Je 01? donnerois cet ordre à moi-même , si j* 
croyois que ma présence vous fût importune , 
Madame, 

ARGÉLIQfC. 

Ohî pour cela, monsieur l'Abbé, vous êtes bien 
persuadé qu'elle fait plaisir, qu'on ne vous voit * 
jamais autant de temps qne Ton roudroit. Mais 
quelle m étamorpho se ! j e ne m' étonne p as si } e vous 
ai d'abord méconnu; cette perruque allongée , le 
justaucorps violet-bleu , la veste brodée : voua 
allez à la campagne, apparemment? 
l'aibé. 

Htm pas-, Madame. 

■ANGELIQUE. 

Quoi ! pourjpmeurer à Paris vous vous met- 
tez en habit de ebaase ? 

».'ah£ 
Ce n'est point un habit de chasse, Madame. 

LISETTE. 

Et ne voyez-vous pas bien, Madame, que c'est 
son habit à bonnes fortunes ? 

ANGELIQUE. 

Vous perdez l'esprit, Lisette. 

l'abbjs. 
Eh! laisses-la dite, Madame; ces petites liber- 
tés font plaisir. 
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Mai» aussi , n'ai-je pas raison ? H faut être tout 
un ou tout autre.. Monsieur l'abbé, dans cet équi- 
page , n'a l'air ni d'un be'iiéficier, ni d'an homme 
d'épée, et il n'y a personne qui ne le prenne pouf 
un anima l amphibie. 

Vous yoyez par' là, Madame, que je. tâche "de 
m" accommoder à votiego&l, el je, m' éloigne au- 
tant qu'il m'est possible du petit collet et du man- 
teau. , j 

AMfiïLIJDÏ'. 

Vous ne sauriez me faire plus de plaisir. 

« >!«"■. ; , . ; 

,. Ma foi, Madame, le petit collet et le manteau 
ne gâtent rien : on se repent quelquefois de s'en 
être défait ; et c'est une espèce de housse qui fait 
souvent honneur à ceux qui la portent. 

Lisette est franche, Madame, et il serçit a sou- 
haiter pour moi que vous fussiez aussi sincère. 

ABOfllÇUX. 

Vous doutez que je le sois, monsieur l'Abbé? 

Vos sen timons sont impénétrable», Madame : 
on ne sait jamais comme on est avec vous. 

Est-il si difficile de vous en apercevoir? et ne 
voyez - vous pas. que vous y êtes autant bien 
qu'une personne de votre caractère y doit Être ? 
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Une personne démon caractère! Ah! Madame, 
fe n'ai point encore de caractère. 

LISETTE. 

Ceit an jeune enfant qui ne tait a quoi se né- 
' terminer. 
. p l'a'bi! 

Oui, Madame, j'attends Vos résolutions pour 
"prendre les miennes : expliquez- vous je vous 
prie. Vous ne me dites mot, mes beaux yen», 
mes beaux sourcils , ma belle reine. 

. IASETTE. 

Monsieur 1* Abb e' ara ison, Ma da me. Repren 3ra- 
t-il la hausse? youlez-vous qu'il se fasse mousque- 
taire ? Il ne tient qu'à vous d'arracher un cœur h, 
la mollesse, et de donner un guerrier de plus à 
l'Etat. " ' '' 

iBOililÇOÏ. .... 

Ah! Us belles matines, Lisq|ie. - 
Ah! que la réponse est juste! 

•A KOÉLIQtlE. ■ 

Que je les voie de près, monsieur ï* Abbé, je 
vous prie. 

■ l'aube. 
Elles sont assez bien choisies. 

ÀHGÉLIQOE. 

Ah! del! 

l'asib£ 
QaWez-Yotts? 
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AHGILIQTJÏ. 

Aii! je n'en puis plus ; nn fauteuil. 

l'abbé. 
Ma belle reine? 

AHflEHQOK. 

Unfanteu3,je me meurs! Abtoh! 

LISETTE. 

Madame? 

l'abbé, 
Queiiwlimpt^yul ■ , - 

a na CLIQUE. 
El oignez- voua de moi, monsieur I'ÀMjAj vous 
avez des odeurs. Ah!' * 

l'ilBI. -' 

Ce n'est que de la poudre de Chypre, Madame. 

ANGELIQUE, 

Et c'est un poison qui me fait mourir. Sor.tez 
d'ici , je vous prie. Ah ! 

Mais il me semble que..,, 

LISETTE, 

Eh! les vilains abbés avec leur poudre.; ils eu 
portent exprès pour donner des vapeurs aux 
dames. 

. Mais, vraiment, j'ea-ai toujours, etcen'estque 
d'aujourd'hui que Madame m'en fait reproche. 
Je m'étonne pour moi.... 

LISETTE. 

Le beau sujet d'élonnement! Les femmes sont 
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capricieuses ; ne faut-il pas que leurs vapeurs le 
soieux aussi? 

ahgelique. 

Ah! nie voilà malade pour quinze jours! Ah! 

monsieur l'Abbé, vous êtes un cruel homme! Et 

sortez, encore tye fois, si vous m'aimez. 

l'abbe. 

Mes beaux yenl, je suis au désespoir. 

LISETTE. 

Eh I sortez, vous vous désespérerez dans la rue. 

ï.'abbé. 
Que je suis malheureux 1 

LISETTE. 

Sans cela, nous allions peut-être savoir les sert- 
timeus qu'elle a pour vous. 
l'abbx. 
Voilà nn accident qui nie passe. . : 

ANGÉLIQUE. 

Ah! ah! 

Lisette. 

Eh ! sortes donc , Monsieur , vous empestez cet 
appartement. Voulez -Vous donner des vapeurs k 
tout le monde? Ah! ah! 

L'iflBi. 

I.a maudite poudre! jeu' en mettrai de ma vie. 

LISETTE. 

Vous ferez fort bien. Adieu, allez prendre l'air 
dans la plaine. ' > 
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SCÈNE XL- 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGELIQUE. ' ' 

Est-il parti? 

* LISETTE. 

Ouï, Madame. ' " . 

11IG1SLIO.DE. 

Va-t'en le dire à CidaHse. 

LISETTE. 

Ah! ah! et les vapeurs sont-elles passées? " 

ANGEIIQUE. 

Les vapeurs! Ah ! que tu es bonne! Est-ce que 

je suis sujette aui vapeurs? et m" eu as-tu jamais 
v«? 

. - ' LISETTE. . -. 

Quoi! la poudre de Chypre? 

AïIGÉLIQUE., 

II falloit se débarrasser de cet importun. If idée 
«les vapeurs m'est venue, je m'en sois servie. 

La jolie chose que l'esprit d'une femme! Far 
ma foi , j'ai si bien cru vos vapeurs véritables, 
gu'il a pensé m'en prendre par compagnie. 

SCÈNE XII. 
ANGÉLIQUE, LISETTE, JASMIN. 

JASMIN, ■' 

Madame la comtesse de Martin-Sec, Madame. 
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AffGELIQVK. 

Ah ! l'ennuyeuse créature ! 

I.ISKTT.E. 

Elle ne vous ennuiera qu'autant que vous vou- 
drez , et un petit trait Je vapeurs vous en fera rai- 
son. • 

. * ANGÉLIQUE. 

Va , va-t'en avertir Gidalise. 

.SCÊNEX'm; 
ANGÉLIQUE, LA, COMTESSE. 

LA COMTESSE. ' 

Eh bon jouç! ma mignonne. Eh bon-dieuj.quel 
abandonnement ! quelle disette de compagnie.! 
Avec plus, de mérite que femme du monde , on 
vous trouve aussi esseulée qu'un, favori djsgriciç. 

A.» G É,L l-Q u F- 

VonsvojexIe»tri»te»'e|fet»dela:guerre, Ma- 
dame. 

LA CQMTE.SS.E. 

Mais vraiment , si, ellp continue,,. je_ prévois 
que pour ne pas s'ennuyer tout Vjêtê y . H faudra 
pi^ndreleparti^çfaireu^voyagesiju-.Ufrpn.tière. 

AHGWL1QUE. 

Où aller 7 servit v.olouuûre dans-quelque régi- 
ment de faveur ; cela ; seroit-U de_votre goùt 3 Ma- 
dame ? - . ■ 

LA C9HT^S«E- 

Von» penseï railler î mais si, sans choquer la 
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bienséancevmp*uvokprendreunhabitd'homme, 
je vouftfureçpiejefseroisdejspanie. , p 
an&eciqds. , . 
Vous avez un cœur de héros. 

LA COMTESSE. 

Ahl voilà Cidaljse,. ., .1 
ANGÉLIQUE, CÏDAM9E, Là^DOPtOSSE. 

' CIBlLlftE. 

Quelle heureuse rencontre pour moi,Madame ! 

■L'A COMTESSE. 

Ma chère enfant, que j'ai de joieb, vous voir! . 

Je vous croyois à la campagne r M a dame. 

la comtesse. 
j'en mis revenue d'hier ausoir; et désert pou» 

désert , j'aime autant Paris que mon château. 

ANGELIQUE. 

- On; dit que -c'est un si beau lieu,, Madame. 

LA COMTES 9-E. 

Oui ; mais les lieux ue me paroissent charmans ' 
qu'autant quç j'y vois ce que j'aime. 

CIBALISE. 

- 'Ah ! qu'elle a bien raison I 

LA COMTESSE. 

Ma maison n'a plus «L'agrément pour moi. Il est 
parti , le pattvre,eu£rat; et jusqu'à son retour, qui 

est le temps ([ue. noua avons priï pour noua épou- 
ser, je n'aurai point de vrai plaisirs dans *f vie. 
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"■' : * ANGHLTQt'E . ' 

Ah ! je ne m'étonne plus ; Madame ,-que'V(ra( 
■oyez tant dam le goût d'aller Visiter la frontière. 
Votre amant est à l'armée, selon toutes les ap- 
parences. - - - ~ ■ 

la comtesse. ' * 

Il n'y peut pas encore eue arrivé. Malgré son 
cTevoir, l'amour la rçteira long-temps auprès de 
moi. 11 n'est pseti que d'hier après midi- 

Il n'est parti que d'hier, Madame? 

' tï comtesse. . • 

Que d'hier. C'est ce qui m'a fait prendre le des-, 
sein de revenir ici. ' ' ■ ■ ■''•'■*'• 

ABOULIQUE. 

Nous profiterons de son absence. 

CIDiLISS. 

* Se mettre si tard en campagne , c'est un peu sa- 
crifier sa gloire à son amour. 

L'A COMTESSE. 

Jedemeùre d'accord qricce garçon i'Iit ffl'aime 
extraordinaireroieiit; 

■ANGELIQUE. "■'-' " 

Il paroît , dans sa conduite, autant dé prudence 
que de passion. 

. LA COMTESSE. 

Comment? • , '■ 

ArtliELIQTJE. ■ ' 

lî a pris des mesures fort jnstes, et'pour peu 
qu'il fasse diligence , il arrivera tout àproposponr 
voir sépïrer l'armée, ' ' ' ' 
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.CIUALISK. 

C'est peut-être lui qui portejes ordre*. pouV la 
faire entrer en quartier d'hivar. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes toujours de la. mime humeur , et 
pour ne pas perdre ua bon mot, vous sacrifieriez. 
toute la terre : mais vous changeriez bien de lan- 
gage et de sentimens si je vous avois dit qui c'est. 

ANGELIQUE. 

Nous le connoissons donc, Madame? 

LA COKTÎieSÉ. 

Pour Cidalise, je ne sais ; mais pour votas, vous 
ne connoissez antre. 

ANGÉLIQUE. 

Trop de enriosité seroit indiscrète. 

LA GOMTZStX. 

Pourquoi! ce n'est point un mystère, et nos af- 
faires sont dam une situation à n'être pas long* 
temps secrètes. C'est Clitandre. 
ciriitisE. 

-Glilàndre , justie ciel ! ' .' ' '' 

ABciLIQOEi 

Clitandre? ' ... .'Il ■■ ;■■'<■ l 

LA COMTESSE. 

Lui-même. D'où vient votre étonnement ? 



Jamais surprise ne fut pareille a la i 
Clitandre! ' 

Li'COVTESSE. - ' 

Oui , oui , Clitandre, Qu'y â-l-il donc là de si 
surprenant? 
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CIDALIfE. 

. le n'en puis rèymiir. 

àlfMLtQVl. 

Moi , je ne puis m' empêcher d'enrire. Nos for- 
Uiue*sontpareîlles , à ce que je T ois. ' 

Ltt'C<THÏH9E. 

CoÉuaent , comment: donc? qu'est-ce que cela 
lignifie? - 

Que vous roua couliez ù vos rivales, Madame. 

LA COMTESSE. 

,, A mes rivales I 

ANGELIQUE. 
Ne vous en fâclisz^point, Madame; ce se roi l à 
nous de nous, plaindre. Depnisan mois il est parti 
pour moi ; il y a quinte .jours qu'il fit ses adieux 
à Çidalise, et ce n'est que d'hier qu'il prit congé 
de vous. Il semble que vous, n'êtes pat la plus 
maltraitée. .■'-.. 

LA COMTESSE. 

Je ne comprends rien-a ce que vous me dites. 

Asaànqvx,, 
Ce petit gentilhomme fera une belle campagne 
cette année. 

LA COMIESS-E. 

Assurément, il fera une belle campagne; et je 
' n'ai rien épargné pour son équipage. 

CISAL1SE. 

Pour son équipage , Madame ? 

LA COMTESSE. 

Oui vraiment , pour son équipage. 



Googl, 



scène xv. ' ■ * si" 

, ANGÉLIQUE. 

Pour son équipage? ah! il n'y "a pas le mot à 
dire, et ce n'est pas «ans raison qu'il a quitté Ma- 
dame la dernière. 

LA COMTESSE. 

Je ne donne point dans vos plaisanteries , et je 
sais ce qu'il faut que j'en. pense. 

ANC>il,IQVE. 

Ii n'est peut-être pasencore bien parti, et dam 
quinte jours je ne désespère pas que quelqu'une 
de nos amies ne nous Tienne apprendre de ses 
nouvelles. C'est un petit volontaire qui sert les 
dames par quinzaine. 

CIBilISÏ. 

Non, je déteste touv les hommes , et- je n'en 
verrai de ma viequepour les mépriser et merào- 

quer d'eux. 

* ' SCÈNE XV. 

ANGÉLIQUE, LlSÊtfE, CIDAMSE, 
LA COTtfïESSE. 

LISXTTS. . . 

Von* monsieur Patin , Madame. 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce que ce monsieur Patin, ma mignonne? 

LISETTE. 

("est un soupirant d'été , Madame , qui ne va 
f oint sur la frontière. 
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scène xyi. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, tl DALI SE, 
LA COMTESSE, M. PATIH. 

M. PATiir. , 
Vous ne m'attendiez que ce soir, Madame, mais 
je me dérobe à mes affaires pour me donner tout 
entier au plaisir d'être auprès de vous. 

ANGÉLI QtE. 

Vous venez fort à propos , monsieur Patin , et 
notre petit cercle avoit besoin d'un chapeau. 

M, P A T I M. 

Je suis ravi de trouver si bonne compagnie, et 
ces dames, je crois, Voudront bien^trede la par- 
tie que je viens vous proposer. 

LA COMTESSE. 

Quellepartie7ilfaut savoir auparavant coque 
c'est. 

,,M. PATI1T. 

Cest an petit r^gal que j'espère ce soir avoir 
l'honneur de donner à madame dans ma maison 
de campagne , qui n'est qu'à demi-lieue d'ici, 

• UGÉLIQn. 

' Quoi ! toujours régal sur régal ; tous les jours 
des cadeaux , et des présent même. Je ne parle 
point de ce que vous perdez au jeu; mais en vé- 
rité , monsieur Patin , vous vous jetés dans une 
dépense effroyable , et il faut être ce que voùs^ 
êtes pour la soutenir. * 
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Mf PATIH. 

Vous moquez-vous , Madame 7 Ce ne sont-la 
que des bagatelles. 

LUETTE. 

Eh ! Madame , ces messieurs les financiers en- 
tendent Lien leurs affaires ; et s'ils font en été si 
grosse dépense 4vec les dames, ils ont pendant 
l'hiver en revanche tout le temps de se ménager-, 
;-' S. pATttt.' ■■ • 

' Onïpour moi, l'hiver et l'été, je vais toujours 
le même train. 

C!D ALïSE. 

Vous êtes, heureux d'y pouvoir suffire. 

scène xvji. . 

angélique, lisette, cidalise, 
la comtesse, m. patin, jasmin. 

JASHI5. •' 

Madame , il y a l^tas un monsieur dans une 
chaise qui demande si vous «tes au logis.' ' 

^GÉLIO^E. - 

Tune le comtois point? ... ,■ 

JASMIN. 

Il a lenez dans un manteau, et il prend grand 

soiu de s#ç»cher. .,..-. ■ .1 

^ Voyez ce que c'est, Lisette,' 
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scène xvni: 

ANGÉLIQUE, CtDALISE, I«A COMTESSE, 
M. PATIN. 

ti COMTÏSS'K. 

C'est quelque aventure d'été , ma miguoime. 
jLwr.ÉLiQVï;.. ..-,,','., 

Je le voudrois, nous nous eh réjouirions , et 
cela tireroit peut-être Cidalise de sa mauvaise 
humeur. 

CIO ALI 11. 

Ne m'en fais point la guerre, elje ne durera 
pas, je t'en réponds, et' j'aurai bientôt pris mon 
parti. 

' SCÈttE XIX. 

ANGÉLIQUE, CIDALÏSE, CES SbUPIRS, 
LA COMTESSE, M. PATIN. 

DE8SOUP1RS. 

Madame , voilà, les 3eax Copies que vous m'a- 
vez demandées. 

■ M. >ATI(f. 

Ah I ah ! et voila monsieur Avs Soupir*. 11 sera 
des nôtres, Madame, ne le vonlez-vouspas bien ? 

AHOEL1QUE. * 

De tout mon cœur; dans un repas, rien ne me 
fait tant de plaisir que la musique. 

M. FAUST. 

Nous en aurons , Madame , et de la meilleure. 

UES 



. SCENE XIX. ■ 4/,5 

DES SOUFIBS. 

J'ai fait on air sur les paroles que tous m'avei 
envoyées , Monsieur. 

M. PATI* 

Eh bien ! est-iî joli ? est-il joli ? 

DES SOUPIRS. 

Vous en allez juger si vous voulez, et Madame, 
peut-être, voudra bien l'entendre. 

ANGELIQUE. 

Volontiers. Aussi bien ces dames sont rêveuses : 
la conversation iansfût ; une chanson leur fera 
plaisir. 

DES SOVÏIBS. 

Vous qui faites tons ïos plaisirs 
De régner dans le cœur d«s belles , 
U faut, pour tous faire aimer d'elles, 
Autres choses que des soupirs. 
Sans cadeaux et sans prohienades, 
L'amour les tient peu sous ses lois ; 

■ Et sans Crenèt et la Guerbois, 

Ce dieu n'a que des plaisirs fades. 
M. PATIR. 

Hé bien ! Mesdames , cette chanson est de bon 
sens, qu'en dites-vous? - 

AU GiSt-l'QUE, • 

Elle est fort de mode , je vous assure. ' 

LA COMTESSE. 

£t elle donne de l'appétit , même. 

cioalisi. ' 

• Oui, Çrenet et la Guerbois; cela est de bon 
goût. 

répertoire. Tome ISIIU. - 31 
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SCÈNE XX 

ANGÉLIQUE, LISETTE, DES SOUPIRS , LA 
COMTESSE , C1I> ALISE , M. PATIN. 

ANGÉLIQUE, 

Eu bien, Lisette !... Oh ! parlez haut, ! je ae hait 
rien tant que le mystère. 

LISHTE. 

Eh bien .' Madame , c'est Gitandre qui arrive 
de l'armée incognito. • 

LA C0MTE988. 

Clitandre, dit-elle? 

ATtoillIfUT.. 

Vous l'aviei dey iné , Madame; c'est une aven- 
ture d'été. Je van* diîfti» Ue« qu'il n'étoit pas 
tout à fait parti. 

En vérité , c'est pousser l'impatience na peu 

trop loin; et pour moi, je ne le veux point voir. 

LA COMTESSE. 

Oh 1 si c'est lai , je veux l'attendre. , mot , pour 
le dévisager. . 

♦ CtlCTTg. 

Que vous a-t-il donc lait , Madame. 

M. PAT1K. 

Quel est cet incident) je vous prie? 

AKGBT.IQUK. 

Vous F allez savoir. Lui avei-vous dit qu'il f 
a voit compagnie ? 
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IIHÏTTE. 

If on, Madame. 

AIlOE'fcTÇM. 

Alabonneheure.BiitreïtotmtlMlsBMfrfmSabre, 
et n'en sortez «rnebieni propos-. Rdi«-te monter, 
Liiette, et ne ratmîtteit'tle riea. 

CI D'A Ll M. 

Mais quel est ton dessein.? 

LA COMTES»*. 

Je ne sais ce que vous route* faire; mais, ai c'est 
Ch* tandre , je ne pnétead» pas qu'il m'échoppe. 

.IHSHt^Tf, 

Vous serez conteste ( ftitu seulement ce que je 
vous dis. Passez vite,, monsieur des Soupirs. 

M. PATIN. 

Faut-il me cacher aussi , moi , Madame ? je suis 
de taille difficile à cacher. 

iWGfLIQTJE. 

Entrez, monsieur Patin , vous aorez votre part 
de la comédie. Ah I fourbe , fburbeïltt m'àu trom- 
pée , tn te livres bien heureusement a la ven- 
geance que j'en veàr prendre. 

SCÈNE XXL. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, CLITANDRE. 



.1QTJK. 

Quoi, CliUndre, c'est vous ! quitte»: Yxnués 
pour me venir voir? cet empresse m eut me devroit 
faire plaisir; mais je n'aime pas qu'aux dépens de 
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votre gloire, vous me donniez des marques de 

votre ttindreiae. 

OLtTARDKE. 

H m'éfaoit impossible de vivre plus long-temps 
•bus vous voir ; uu mois entier éloigné de voua '■ Si 
vous saviez avec quelle impatience l'amour m'a 
fait voter ici.... Que vous djrai-je , Madame ? il 
sembloit qu'il m'eût prêté ses ailes, et j'ai fait une 
diligence incroyable, . . 

AbgéliQuf., à part. 

Il n'est pas permis de mentir si effrontément, 

CLITADD1I. 

Que dites-vous , Madame ? 

AltGELlQirE. * 

Serez-vous long-temps a Paris 7 

CLITAHDRE. 

Je n'y puis demeurer plus de quatre jours. 

AHG5LIQUE. 

Quatre jours? faire tant de chemin pour être si 
peu avec vos amis. 

CLITAHDRE. 

Que ue feraî-je pas, Madame, pour lire un 
instant avec vous! 

ANGÉLIQUE. 

Que n'y faites-vous donc un plus long séjour? 
Begardez-moi, Clîtandre, ne mérité- je pas bien 
ma quaintaine comme une autre ? 

CL1TABDBE. 

Que me dites-vous là, Madame? 
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ANGÉLIQUE. 

Vous êtes, un ajroit fripon, CU tandis , puis- 
que vous. m' avez trompée. 

. . . CU T* WD ItE. . ■ / 

Madame? 

ANGÉLIQUE. 

Je vous le pardonne. Ailes, à cela près , vous 
êtes un fort joli homme , et je veux bien encore 
être de vos amies: mais toutes les femmes ne 
sont pas bonnes comMe moi , et je suis lâchée 
pour vous tjue ïe hasard fasse rencontrer chez 
moi Cidaiise, , * .. 

CLITAHDB.X.' 

Cidaiise, Madame? < 

, A.HGELIQUE. 

Dite»4ui qu'elle vienne, Lisette , e^ne Clitan- 
dre brûle d'impatience de la voir. ^B 

GLITANDRE. 

Moi, Madame? . . 

Lisette, «part. 
Je commence a démêler l'aventure. 

a-ngéliqve. 
Quoiqu'il n'y ait que quinze jours que vous l'a- 
vez quittée , elle ne sera point surprise de votre 
retour, et eu quinze jours ou fait bien des choses. 
ç^itahdbe. . 
Me voilà pris comme un fat, et sans un peu 
d'effronterie j'aurai peine a sortir d'intrigue. 

ANGÉLIQUE. 

Il ne faut point perdre contenance : quand on 
• a de l'esprit on se tire, aisément d'un mauvais pas. 
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CLITÀNDKE. 

M» foi , Madame , puisque vous êtes ri bonne, 
je vous avouerai tout ingénument ; mais pardon- 
nez-moi cette bagatelle , ou ne' m'empêche* pas 
du moins de me justifier auprès de Cidalise. ' 

AïOSHQÏÏ», 

Moi, voua en empêcher ? Je veux yous aider 
k la tromper, au contraire. 

Edei-YOH»4»boo«w fei,Mash«e, Mae me 
trahirez vous poinW 

Vous connoîtrez ma. sincérité. La voici. 
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CENE XXH . 

iTJE, LISETTE, CÏBAUSE, 
CLÏTAiYDftE. 



CLITAEIDHZ. 

L'iMora est au bon guide , Madame ; je vous 
aurois cherchée vainement chez vous , et c'est lui 
qui m'a fait entendre qaeje vous-uouwr-ois ici. 

Vous n'y seriez pasveost M J'atswu» vont a voit 
donné de bons avis. ^ 

CLITANHRH. 

Qu'auroit-il pu me dire , Madbrae , qui m'eût 
fait craindre de vous voir? Parlez, vous a-i-on 
prévenue contre moi , et quinze jours d'absence 
me feront-ils vous retrouver infidèle ? 
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Cidalise, kpàrt. 
Le serrât.' {HgUl.} Qu'avei-vous fait , Mon- 
sieur, depuis que vous m'avez quittée ? 

. 'CtrUBDlE. 

Moi ! Madame , j'ai joint l'armée ; j'ai vu l'en- 
nemi, je me suis fait voir ^ nos généraux , j'ai 
fait le coup de pistolet /pris quelque» officiers 
prisonniers ; l'amour m'a rappelé vers vous, je 
suis revenu sans réflexion. 



On ne peut pas rendre un compte plus juste , 
et tu dois être satisfaite. 

CIDALISi. 

Oh! je n'y puis glus tenffc, en Vérité , et j'ai 
trop d'horreur pour l'imposture. 

cUT+nqui, ., 

Madame... 

cinj.iii.iB. 

Ceii èsifari , Oitafldre, ntmp'cjns sàoillhitt et 

sans éclaircissement. Je vous coùirtls t*op pSor 

vous aimer encore' ,' e"t je Vous estime trop peu 

pour avoir ai) resserrtimenî courre Vous: 

Madame? 

J.HGBLÏQCE. 

Elle s'explique net; et pour elle comme pour 
moi , vous aurez dé la peiné a vo#s faire, croire 
innocent. 
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CLITAHDRE. 

Lisette? ' 

LISETTE. 

Monsieur? 

Qu'est-ce que tout cela signifie ? 

LI6ETTL 

Je n'ensuis pas trop informée; mais autant que 
j'en pnis juger, on a fait entendre à ces dames 
que depuis votre dernier départ voue avei tou- 
jours été en garnison dans le château de Martin- 
Set 

, CLIT'A-MSKE. 

Dans le château de Martin-Sec! et qui peut 
aVoir fait ces contes ? 

' SCÈ»NE XXIII. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, CIDALISE, Là 
COMTESSE, CLITANDRE. 

LA COMTESSE. 

C'est moi , monstre , qui les ai faits. Oseras-tu 
nte démentir ? 

LISETTE. 

Allons, ferme, Monsieur , il faut sauter le fosse*. 

* CLITAHD1E. 

Madame-? 

* 1.M COMTESSE. 

Réponds , réponds , réponds donc. 

CLITANDlt, 

Moi, Madame, je n'ai rien à répondre : qne 
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voulez-vous que je vous dise?le respect me ferme 
la bouche , et je m'en vais prendre la poste. 

LA COMTES SE. 

Non , traître ; et puisque tu n'es pas parti , tu 
ne partiras' point , siuvmon honneur. . 

SCÈNE XXIV. 

ANGÉLIQUE, LISETTE ,-CIDALISE, DES 
SOUPIRS , LA COMTESSE , M. PATIN , 
GLITANDRE. 

M. PATIS. 

Hi ! bonjour , Monsieur , serviteur. 

C11TAMDE*. 

Ai ! monsieur Patin , votre valet. 

M. pAim. 
Eh bien ! vous revenez, de l'armée ; quelle nou- 
velle ? - 

ClITAHB»!. 
Tout le monde revient ,. et les bourgeois n'ont 
qu'à déguerpir', monsieur Patin. 

DES' SOUPIRS. 

Avez-vous bien tué des allemands , Monsieur? 

CLITARDHjE. 

Mon pauvre monsieur des Soupirs, pour tout 
exploit, j'ai fait donner les étrivières à un maître 
à chanter qui faisoit le mauvais plaisant. 

DES SOUPIRS. 

Oavoittort. * y 

CIDALISB. 

Il est brutal , et n'aime pas qu'où le plaisante. 
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lift nûwft. 

oi-i.T>i«Bme. 
Vous «tes Wnae, N*d«M,.et je «gin oj)< votre 
linéarité ; je h rece* naîtrai , sur Bu* parole. 

AN6EHQUE, 

Oh ! ne prenei point votre sérieux. De quoi 

vous plaignee-Vetrs? vous non», ave» joufees ïes 

première* , demeurais bbnt amis t et be parlons 

plus' du passé. • 

i.a coMTxatx- 

Comment , Madame ? ne partons plus du passé. 

A»«ini4«B.. 
Ne vous emporte! pas , Madame j ou vo%s le 
cède; et il vous demeurera' peur l'équipage. 

SCÈNE XXV. 

ANGÉLIQUE, USÈTTÉ , CH) ALISE , T»ES 
SOUPIRS, LA COMTESSE, M. PATIN, 
CLITANDRE, JASMIN. 

lil Kl In 

Madahe, on asérvf. 

ANGÉLIQUE. 

Allons nous mettre a table , nos différend* s'y 
termineront mienx qu'ici , et nous- irons tous en- 
semble souper espoir chez monsieur Patin. 

CLITAHDBE. 

Sans rancune. Madame. 
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Donnes la main a la comtesse, vont avez intérêt 
de la ménager. 

LA COMTESSE. .• 

Moi? je ne lui pardonnerai qu'à condition qu'il 
ne partira point. 

C1DAL1EE. 

On prendra soin de le retenir , Madame. 

LISETTE. 

Ma foi , vivent les femmes de bon esprit ! tou- 
tes les saisons leur sont égales , rien ne les chagri- 
ne , et jusqu'aux moindres bagatelles, tout leur 
fait plaisir. 



rin de l'ete des coquettes. 
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PERSONNAGES. 

LE BAILLI. 
LA MEUNIÈRE. 

iïïSS, }"-*«— 

DE LORME, père de Colette, et beau-frère de 

la Meunière. 
COLETTE, nièce de U Meunière. 
MONSIEUR DE LÉPINE, ) AmmasdeLouison 
MONSIEUR GIFLOT, \ etdeMatotte. 
BIAISE, amoureux da Colette. 
MÀTHURINE , paysanne. 
Plusieurs Wunieb» et KEuniàltu. 
BoKEMiens zr Bohemik^piw. 

PÉlERWJ ET PÉLEKIHBS. 



La scène est à CrcLeït . 



TROIS COUSINES, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE. I. 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE. 

hA MEUNIÈRE. 

V-/E!çà, monsieur le Bailli, vous êtes lion homme, 
honnête homme ; vous avez* bon esprit , bonne 
conscience , toutfcaQK que vous êtes. Feu mon 
mari, pendant son vivant, étort de vos amis, vous 
buviez quelquefois ensemble; il voua souvient 
de ce qa'îl vous recommandit en mtrarant ,'te pau- 
vre défunt; vous lui promîtes tant que voua au 
riais soin de sa familïe. 



Je lui tiendrai parole., et vous me trouvère/. 
toujours prêt, madame la meunière ; a vous ren- 
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dre tons les services qu'on peut attendre d'un .vé- 
ritable ami. 

UïîUfliiif. 
Je vous sis bian obligée', monsieur le Bailli ; je 
n'ai besoin que d'un bon conseil , comme je yôus 
ai déjà dit. 

LE BAILLI. 

C'est ce qu'on donne pins libéralement. 

Voas avez raison - ça ne coûte rian. Allons, 
dites donc , que feriais-vous si vous étiez en nu 
place ? 

LE BAILLI. 

Mais , qu'ayez» vous envie de l'aire ? 

LA MKUNlÈBE. 

Tout ce que vous nie direz. 

Jen'aimerois pas à vous conseiller contre votre 
volonté. 

Mais voirement vous moquez-vous ? je n'ai 
point de volonté. Je sis une pauvre veuve qui 
charcheà vivre tout doucement, et qufno veut 
rian faire sans la participation des honnêtes par- 
. sonnes qui avont la bonté d'entrer un peu dans 
les petit.es raisons qu'on peut avoir,... Il y a deux 
ans que je sis veuve - monsieur le Bailli. 

LE BAILLI. 

Comment deux' ans\ y a-t-il tant que cela 7 
Oui, tout autant: vêla le treizième mois , et 
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pour ce qui est d'en cas dec.es choses là , drès que • 
la deuxième année est une fois commencée, on la 
compte finie. Oh !j'ai bien eu du regret au pauvre 

défunt. 

- " - LE BAILLI. 

Ont, je le vois bien , le temps vous dure. 

. LA M EU «1ÈRE. 

Eh! le moyen qu'il ne durit pas! j'ai bian de 
la charge , au moins : deux filles qui deveuont 
grandes , une nièce qui l'est itou , un moulin bian 
achalandé , biaucoup' de tracas , il es t bian mal 

aisé de prendre garde à ça toute seule. ■ ■ 

Vos filles ni votre nièce n'ont j»as besoin qn'ou 
veille sur leur conduite ; elles sont -'bien sages ,' 
bien élevées, et c'est ce qui me faisoit de plus es- 
timer le défunt , que le soin qu'il a pris de leur 
éducation. *• 

LA MEVIMÈRE. 

Le pauvre homme , monsieu le Bailli! quand 
j'y songe > s'iln'étoit pas mort, voyez-vous, je 
ne serois pas dans l'embarras où je sis. 
. le bailli.' ' 

Non , mus doute ; mais il est facile de vous en 
tirer. Votre nièce et vos filles Sont grandes, vous 
êtes riche , il fant leur trouver a fjiacune un bon 
parti qui vous en défasse. 

LA «EVHIEEE. 

A chacune un , ee serait trait;: et vêla bien des 
noces. Ne trouv eriais-Yous pu plus à propos de 
n'en faire qu'une? 
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LE BA.lLL.Ik 

Out-aa , on pmbtetiwEKKle mémo joue, cria 
vous épargnera d*i I» depanse,. 

Ll MEO HIERE. 

Je ne nous entendons pft» , monsieuleBaTlli; 
vous me ioamet. dWoonaeila poiweil» , et c'est 
pour moi que je vaosott demande. 

bIMlM.1. ■ "■ 

Comment? 

• L*.K.IV.t!IS«l,, 

C'eit moi qui yt.d'mândè- ■«■marier, je crois 
que ça vaudiasiieu». 

i,e. »*il.lï. 

Oui, maisi pswvouasflulafiH- des soins que 
vous donnent cni fille» et cette aîàcj}... 

VA, »ECHlLH»ï. 

Eh! fi donc ;. le* maris. ;qno,,je leur bailleroi» 
n'auriont soin que d'elles , et sti que je prendrai 
aura soin d'elles et do moi , ce sera faire d'une 
piarre deux coup*, ça est bisa plus .commode. 

ItB MAti.lt!. 

lyaccord^iftttMinadainola Meunière.... 

•LÀ.. H%V.IHB(B3t. 

. Teae», monsieur le DoitJi, ma lésolotion est 
prise, je n'es demtwdtai p»m*i jft-vesja me re- 
marier, vouv^flbtau. dire» 

LE JAJUW. 

Vous avez raison» {4 voms e ointe i lie de le faire. 

i**, iWJOFiàh». 
Etsi, je né* veux pas que mes filles ni. ma nièce 
eu murmu&iont la moindre chose. 
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Lt 11111,1. 

Vous ferez fort bien de les en Ompêcisef . 

Lt «ElTSliltfc. 

Je prétends qu'elles deincuriout filles tant qu'il 
me plaira. - 

LE BAILLI. 

Cest fort bien pretendj-e. , 

la h&u»iÈr,e> 

Et ai elles s'ayisiout Uul seule ment d' envisager 
■m homme, je les devisageroie, nui, Qltl je, sis un» 
femme d'honneur, monueu le Bailli „jo a'eii tends, 
point de raillerie. 

LE BAILLI. 

Cela est fort louable. Et quel est le mari que 
vous prenez, madame la Meunière ? 

l'a ttiumiiL - - 
Je ne sais pas bian encore , ils «ont- trois ou ' 
quatre: conseillez-moi itou nn peu lMessus, 
monsieur le Bai)li. ■ ) 

LE BAILLI. 

Très-volontiers, vous n'aVeéqVa dire, voyous. 

la-" Bison lias; 
llTad^ileconderjj&ducha'iifcUj pïeniiere- 
ment. 

LE BAI BAI. 

Cest on fort hoandte homme. 

LAI HXV'It fi»E,' 

Et puis mooàeur Giftot, te neveu: de notre énre', 
qu'on dit qui a de'l'eeprit, voW> saTêi ce qui eu 
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LE BAILLT. 

Oui, vraiment, celui-là seroi t on fort bon parti. 

LA HÏI'NJÈHJ.. 

Il v a encore le valet de chambre de monsieu le 
président, qui est un boa gros réjoui. " 
le bailli: 
Celui-là ne vous déplaît pas, je gage ? 

LA MEUNIERE. 

Et pais Bkise, le garde-moulin, qui est un 
franc nigaud i.je n'ai qu'à choisir; lequel pren- 
driais-vons, moniiea le Bailli 7 

LE BAILLI. 

Mais écoutes, ce valet de chambre.... 

■ ' 'il MEUNIERE. 

Oh! eti-làs trop bonne protection, monsieu le 
Bailli ; il me feroit enrager, et je ne serois pas la 
'maîtresse.- . . 

LE BAILLI. 

C'est une bonne raison. Vous préférerez mon- 
sieur Gitiot? 

.. ' la meuhieke. 

Le ciel m'en préserve! il a trop d'esprit. On 
nia que faire, d'esprit dans un mouiiu ; le miaua 
suffit pour ça, je n'en veux point d'autre. 

Je vois bien que le ceacierge,.,. i ' 

LA MKUniÈRE. 

Fi! c'est «m grand fla^drin, un grand sec , mai- 
gre; il est qpasi tout pomme le défunt; il me seroit 
jetit que ce seroit la même chose , et il vaudroit 
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près qu'autant n'avoir pas été veuve, que de ne 
pas s'apercevoir du changement. ,_ 

LE BAILLI. 

Oui , cela est vrai ; et ce sera le garde moulin , 
selon toutes les apparences. 

Dame , aceutez , c'est un bon gros nigaud qui 
me revjaqt assez. Voila ce qu'il faut en ménage ; 
ça va droit en besogne , ça est déjà stilé à ma ma- 
gnière, et je ferai tout ce que je voudrai de ce be- 
nét-Ià. 

LI.BAILLI. 

Oui; mais épouser votre garde-moulin! 

LA MEUEIlÈRE. 

Oh ! je sis butée à ça, monsieu le Bailli, je n'en 
aurai point d'autre. Bailles-moi votre avis là-des- 
sus, je voos en prie. 

LE BAILLI. 

Mon avis est que vous l'épousiez , et tout an 
plus vite : vous ne sauriez jamais mieux faire. 

LA MF.UNIËHE. 

N'est-il pas vrai? Que je sis bian aise que vous, 
agréais ma résolution ! car, au bout du compte , 
j'ai de la confiance en vous , du respect , de la 
croyance; et si vous m'aviais contredit, je n'en- 
aurais toujours rian fait qu'à ma tête , et ça eût 
dlé désagriable. En vous remarciant , monsieu le 
oailli , je vous prie de la noce. Je sis votre ser- 
rante. . 

. LE BAILLI. 

Jusqu'au revoir, madame la Meunière. 
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SCÈNE II. * 

LE BAILLI. 

Voici une commère qui vu faire Un mauvais 
marché avec son garde-moulin; et quelque bon 
esprit qu'elle paroisse avoir , ce n'est assurément 
pas l'esprit qui la détermine. Elle n'a nullement 
dessein de pourvoir ses filles, et les pauvres en- 
fans sont en âge , et peut-être dans l'impatience 
d'être pourvues. Il faut avertir leur oncle de la 
sottise que médite sa belle-sœur. Le voici le plus . 
a propos dn monde. 

SCÈNE III. 
LE BAILLI, DE LORME. 

, »J LOBME. 

Votre valet, monsieu le Bailli; comment vous s 
en va? je m'en altoia cheux vous. 

Je suu bien aise que voue m'avez rencontré. 
Me voulez-vous quelque cbo se 7 

Eh! parguenne , si- je ne voua voulais rian , je 
ne vous charcherré pas. 

LI BAILLI. 

Eb bien ! qu'eitrce ? de^rnoi i'agi4-u ? 

HZ LOB ME. 

Il s'agit que défunt mon frère, le meunier cYid, 
est trépassé , comme vous savez, et que madame 

sa femme est diablement vivante , a en qu'il me ' 
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parcît : ca ne vous paroît-il pas itou comme ça , 
ule Bailli? 



Oui, vraiment; je voutois aussi vous parler de 
ça. C'est une bon oe femme, far t entendue, mais... 
■ " tir. r.o«»S. . 

Ce n'est morgue pas de sa bonté ni de son en- ' 
tendemeut que je vous parle. 

LE lilHI. 

Eh! de quoi donc, s'il vous plaît, monsieur de 
Lorme"? 

DE l;ohmE. . 

Oh I palsanguenne , c'est de son allure ; et an 
train qu'aile va , j'ai peur qu'aile ne bronche : je 
ne vas pas de fois au moulin- que je ne trouve la 
napemise et du monde autour, de grandes- cra- 
chées de vin par ici , des jambons par ilà , on gi- 
got d'un côté , un cochon de lait de- l'autre , des 
ménétriers dansun batiau,.Ia ûiusetteet le haut- 
bois sous l'orme; jl est avis que ce sont des noces 
jarpéiuelles , et si parmi tout ça , je'ne vois ni 
curé ni tabellion. Morgue , cela nous baille mar- 
te) en tête ; car voyez-vous , j'ai de l'honneur, et 
je sis, pour l'ane du défont, presque aussi jaloux 
de m» belle-sœur, qu« je l'aie jamais été de ma 
femme Margot, pendant qu'alla était au monde, 
et jenei'étajf pas mal , comme vous savez. 

Tous ne l'étiez que trop i et vous 'aviez quel- 
quefois des etoportemens... 
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' se lob me: • 

Oh ! pargué, je ne l'ai rossée qu'une fois , mais 
je la rossis bian , et dans le fond, j'avois tort; au 
moins , n'allés pas croire que j'avois raison. 

LE BAILLI, 

Non, non, je ne soit point porté» croire le mal. 

DE LOB ME. 

Je ne sais, morgue, comment ça sent. Je de- 
vois aller ce jour-là a iras lieues d'ici pour une 
coupe de bois que j'y avois à vendre ; je rencon- 
tris le marchand en sortant du village, il mera- 
inenii au Grand-Cerf , j'y tombtmes d'accord, je 
bnmes le vin du marché , copieusement pour ça : 
je ne non» quit tîntes qu'à minuit. JereLournis: 
chez moi, au ne m'y attendoit pas ; je. trouvas jna 
femme dans le lit : et voyez un peu queu. peste 
de vision, ruonsieu le Bailli , .la carogue me »a-, 
roissit double. . . 

.,. , LE BAILLI. 

Voilà nne vilaine vision , monsieur de Lorme. 

DE LOBHE. i , 

Je vous laisse à penser queii vacarme; j'étais 
pis qu'un enragé : mais le lendemain je me rapai- 
sis , je compris facilement que c'est que j'étois 
ivre , et que c'étoït ma faute. Enfin , bref, tant y 
a , Margot me pardonna ma barlue, an nous rac- 
commodit. Et voyez, raonsieu le Bajjli , queu bé- 
nédiction! avant ça je ne poovièmes avoir d'en fans, 
et de ce ractommodement-la il est v.eou cette pe- 
tite fille , qui est votre filiole , et -qui a morgue 
plus 
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plus (l'esprit qu'aile n'est grosse. Oh ! je no sais 
pas de qui aile liant, je vpus l'avofte. 

Vous aimez bien cet enfànt-la, monsieur de 
Lorme ? 

DE LORME. 

Si je l'aime ! c'est une petite mièvre té agriable; 
aile a de, petites magoières sémillantes , une ma- 
leigneté drôle, : aile fait pièce a qui aile pent, al]e 
nepensehiaa.cle,parsonnej,,a11e dit du mal de 
tout le monde 1 , et si , tout le monde l'aime. Oh ! 
c'est une jolie créature. La voici , je pense; je 
lui ai donné charge d'observer sa tapte la meu- 
nière; aile viànt m'en dire quelque nouvelle. 

LE BAILLI./ 

Je vous en apprendrai, de plus sûres que per- 



Bon , tant mieux. Mais acoutons un tantinet ce 
que Colette aura à me dire. 

SCÈNE IV. 
le bailli, pe LpfeME, Colette. 

de" l>oRMe. >' '■ 
Eh bian [ mon enfant , tu vians du moulin ? 
qu'est-ce qu'A y adè nouviau? quêtait ta tante? 

.'COLETTE. '' , 

La. voilà qui vient' d'arriver, et tout en arri- 
vant , elle est d'abord allée trouver Biaise, le 
garde moulin , et elle, s'est mise à babiller avec 

rkf-e&toire. Tome xxnu. - a3 
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loi. &kï c'est une gmnde causante <pme cette 
femme la. BotrjoW , niori pifrr afer. 

Lï lAILEf. 

Bonjour , Colette', bonjour. 

DE LORME. 

H'as-tu point acou ré ce qu'aile disoit ? 
coceitz. 

phïqife sifait, vraiment; mais comrtre elfe 
est defiafite, otl m fa 33uK.it écouter que de foin; 
On n'entend qu'uae partie de ce qu/elfe £1,3 
fauc deviner le reste. 

DE I.ORMfc. 

Ott parguettnë, oui ; t'es une plaisante dfivi- 
Oeuse f Monsieur le Bailli ? 

lï BAILLI. 
Je né la crois pas fort habile fraecnemenf. 

COLETTE. 

Hem! je la suis assez pour deviner tout ce qne 
vous disiez hier à notre voisiné la belle tiabâre- 
tiêre , qui e*toit avec vous sur s'a porte. 
. . (.f. *ArLi.i.'; -. 

Comment, petite fille ? 

(Colette àifrltrèfbù ;pttr s$géstei; veux du 
bailli et ceux de la.vwsÎBe*} 

., COLEXT1V. 

Vous faisiez comme ça , mon parrain : von» la 
regardiez avec de certains yeux ; vous lui preniez 
la main , et daps ce temps-là,, c'est qne vous lui 
disiez que v ou s eiîéz amoureux (Telle., et elle 
vous rêpôussoit : elle sêcoûoiï'çomme çâ la fé* te , 
c'est qu'elle repôn doit qu'elle n'en croyoit rien. 
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Et v«fl«, tflW.ao»Grtiîtiii; faire c«ia«i«.çsi. Vaus> 
lui}wriesqaèfa'étoitviu ) etj'eotandis on. peu 
le dernier mot T £ y avait je c»», qu'elle ëtott 
adorable, >. 

Oh! oh ! monsieur le- Bailli. 
te Biri-Lr. 

AfrCarM 

... .eouiTifc 
Cela est bien vrai , je vous en réponds.; et bu 
Toisine faisoit comnte ça , etfe suis sûre qu'elle 
disoit: Paix ,. taisez-vous , ne pWleïpas si b**t, 
mon mari est là-dedans. 

j,t VAl%t.t, 
Veila one rusée petite filtole, eoMpire.de Ldr- 
me ; si elle devine aussi juste en toute!» ofagses , 
elle est plus habile qoeYous , sur ma parole. 
•as 1,0**1 a. 
T^u^,^t*ute^^ç^>0flfH«VeiltBUi, n'est- 
-ce ?m? Eh 1 ! q'rf est-ce qu* c'eut, que tta dvvi*4 
de ta tante, dis? ■■ 

' ' . «ijhht*. '. 

- Q**e#e atoae etlriSe *'ft«t* se» «Mf r et tp* ' 
ffl»is*ne-i!»«rt«»«gu*#ôtfti*te«- 

LE UAIÉI.Ï. 

Le premier article est vrai-, je le sais par elle- 
même : poftr le second , il fout l'Aslairci* . Qu'est- 
ce qui tous le fini soupçonner? rayons. 
Colette, 

C'est raa tante qdt le ya tstfjours chercher, et 
p nia quaHdHi «s wwscrtible, il tf y a quasi qu'elle 
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qui parle : elle gesticule , elle devient rouge, et 
Biaise est comme ça. Il fait use espèce de moue , 
et quand il lâche deux' ou Mo» paroles , c'est en 
levant le nés ou en secouant les oreilles, Ob! s'il 
est amoureux , lui , ce n'est pas de ma tante , je 
VOUS en réponds. . . 

LE BAILLI, 

Cela pourroit être, et j'ai à vous avertir que 
la grande" folie de votre belle?sœur est de se re- 
marier. : 
.' . _.. DE LOSMK. ,, 

la dévargondée ! . 

LE BAILLI. 

La nliole a fort bien deviné ; c'est Biaise à qui 
elle -en veut, et si, il y eu a trois autres qui la re- 
cherchent.' . i ; 

i. . de i.ohme. ; 

Comment , trois, monsieur le bailli? Est-il pos- 
sible qu'il y ait tant de fou* que ça dans le village? 
Et quisost ces nigauds -là, Avec votre parmission? 

LE BAILLI. 

Ce ne sont point des nigauds. La meunière est 
riche , le concierge du château, 'le valet de cham- 
bre de monsieur le président, et le- neveu du. curé 
" ont des vues pour «lie. 

" ' ' COLETTE.. 

Oh ! que nenni, mon parrain , je devine mieux 
que vous; ce n'est point ponr ma tante qu'ils vont 
au moulin, c'est pour mes cousines. 

LE.rBAïLXï. . 

Fout Vos. cousines ? qui vous a dit cela ? 
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COIF.ITS, 

Bon, qui me l'a dit : est-ce qij' on me dit quel- 
que chose? Us se défient tous de moi, ils ne me 
disent rien , mais je sais tout ; il n'y a pas jusqu'à 
Biaise , qui est amoureux de moi, et qui n'oserait 
me le dire , de peur que je ne me moque de roi, 

DE LOB ME. 

Il est amoureux de toi? Comment sais-tu cela? 

COLETTE. 

Voyez , que cela est difficile a deviner !' Je ne 
l'aime pas , moi , au moins ; mais je ne laisse pas 
de lui (aire bonne mine , pour l'empêcher d'é- 
pouser ma tante. -Oh! s'il faisoit cette sottise-là, 
j'en serois bien fâchée, je vous l'avoue. 

KE BAILLI. 

Le garde-moulin seroît amoureux dé vous? AJ- 
lez, vous êtes folle. 

COLETTE. 

Tous ne le voulez pas croire, il faut voua en 
donner le plaisir. Le voilà qui vient , cachez-vous, 
tons deux derrière ce buisson , vous entendrez ce 
qu'il me dira ; fe vais lui donner belle, et tout ni- 
gaud qu'il est , jele ferai parler, je vous en réponds. 

DE LOB ME. 

La jolie enfant , monsieur le Bailli! Est-ce moi 
qui ai fait ça ? 

LE BAILLI. 

"Voyons , voyons , si elle ne se trompe point j 
cela ne sera pas inutile à de certains desseins que 
j'ai dans la tête. 
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«LITTI. 

Gacïww-rons donc vite ypià ne voua Teiepoin t; 
car c'est on beaét qui mtoU hauteux. 

SCÈNE V. 

COLETTE, BLAISE. 

comti. 
C'est à moi iju'il en veut assurément, et le ni- 
gaud n'approcberanoin t que j e ne l'appelle. Holà, 
Biaise, bola. 

ftonjoor, madame (Mette; est-ce que yous 
voud riais me parler, que vous «'appcle-i? 

COJUZITB. 

Maù toi, mon garçon , a'afnta lia» à me dire? 

Morgue" nenni, van* é«« trop moqueuse, 
qneuque tôt qui «"y fie , je crererois plutôt que 
d"en oartârla bouche : à. menu que ^a m ricane 
de voa» , je u'oaeroù voua le 4a*. 

COLETTE. 

BM qmidire? 

H L Ai SE. 

Ceqmm'ainène^avanîa.yiouecaofMpent- ' 
être que c'est par hasard que j'y viaoi , ça n'est 
pargud pas; c'est tout exprès, et si, je n'en fais pu 
aemblmart , c«inne tous voyez. 
C«L*CTE. 

Tu es un garçon bien dissimulé. 
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ftLfl«E. 
Parguenne , il faut être comme ça. Je ne ve^c 
point qu'on se gobangeide *»w ; voyelle biau plai- 

masque s'en gaussera. Nanein , morgue , nannin , 
il a'enseca «an, j'ai p lipide <*PW ^tt« w* 

COLETTE. 

Tu aurois quelque secret à*n' apprendre, a moi? 

p,L*tSE. 

Eh! oui moj'gueimcj j'fgi ai un. Quand vous 
n'frftW pWtt , j* (Wiputpf^* ypnstetdpe, et 
di'ès que je vous vois, voiisavezunccei-taiuewWM' . 
malicieuse qui me renfonce la parole. C'est que 
je sis timide, voyez-vous, *t£i pourtant avec les 
filles il m'est avis qu',i) faut<de la hardiesse. 

<CO':?l'ÏE. 

A^gmfipiBnI,fi»smpe-t«i,-va, irp,{wp-te, 
OMqiBs^AMBpejwt^rAw^stid^ugr^iMe? 

Il y a des secrets qui déplaisont queuqaefoii. 
Votre tante m'a dit le jian,>par exemple, il m'a 
fâché; ùle Ml va iww iawetflejtsê^e;? 

COlPLTITfî. 

Etqa'ejfcioefmerc'ieatiqae serBsearei,#nmit»nte? 

ItiSSft. 
Qu'aile est amouHw&e de pwj, 

COLETTE. 

Etlc±ieo,àtoi? 

*J. + ISE. 

Que je sis amoureax de vous , mais tous n'en 
saurais pian que vont ne te deviniai*. Je sens bien 
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ça , je n'aurois jamais fimpartinence de vous le 

dire. 

côi-'Bï'iB.- 
Ali ! ta feras fort bien "de ne m'en point parler. 

BIAISE. 

Oh fatigué* ! que je n'ai garde, tous en ferlais 
de biaux. contes. 

COLETTE. 

Oh ! oui , je t'en rép onds. 

BIAISE. 

Stapendant, je crois que ça me fera tourner la ' 
carvelle. 

COLETTE. 

Cela seroil fâcheux. 

HLAISE. 

Oui, voiremeut, et si tous aviais l'esprit de 
deviner ça ; et la bouté d'eu être bian aise , je ne 
deviendrais peut-être pas fou , voyez-vous. Eh ! 
allons, allons , morguenue , empêchez-moi de 
l'être. 

COLETTE. 

Eh bieu ! va , nous verrons , laisse (aire. 
Commencez-vous à deviner uu tantinet? 

COLETTE. 

Oui , oui , j'entrevois quelque chose. 

BLAISE. 

Entrevoyez-vous que je crève d'amour, et qoe 
c'est vous qui eu êtes la cause ? 

COLETTE, 

Cela me paraît un peu comme tu le dis. 
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BLÀ1SE. 

Oh! morgue*, je dis vrai , je joue le franc jeu; 
et tenez, je ne bois point de vin, qneuque part où 
je me trouve, que jette m'enivre tons bas à votre 
santé, madame Colette. 

COLETTE. 

Cela est bien tendre. ' 

BI. AISE. 

Il ne nie viaàt point de penser d'amour que ce 
ne soit pour vous. 

COLETTE. 

Fort bien. 

Et quand i) m'en viant de mariage, c'est itou 
pounyous, madame Colette. 

COLETTE. 

Mais tu me parles de ton amour bien familière- 
ment , à ce qu'il me semble. 

BUIS!. 

Pargûenne, c'est' que vous m'enhardisse»; et 
quand je sis une fois enhardi., dame , acoutez , je 
ne sis plus honteux ; il n'y a qu'à me mettre en 
train et à me laisser faire. ■ 

S CE NE VI. 
LEBAILLI, DELORME, COLETTE, BIAISE. 

LE BAILLI. 

Doucement , monsieur Biaise , doucemen t. 

B LAI SE. 

Eh bian 1 tatigué , ne vela-t-il pas ; je n'étions 
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pas Hall ; M nous a«»toit , v ou» tt'tra foi t j uer 

pour ne faire pièce. 

moulin , prene» garde. 

■ LAIS*. 

Oh ! dame , excuser-, nuMUÀeur de jUnane, la 
hardiesse que j'ai la libai te* de prendre ; mais 
conae madame Ja meunière .a an f amaiai e «pie 
vous devenais mon biau-frère, je me sis fourni 
dans la mienne , qu'il vaudroît mieux que ce fut 
mou biau-père que vous devenîuiai», ça dépen- 
dra de voua ; voyez , 9 n'y a pas plu» de difficulté 
à l'an qu'à l'autre. 

D* U«HL 

Oh ! palsangné ! je v-ous baise les mains ; il y a 
de la difficulté des deux cotés , monsieur Biaise. 

Eh ! oui , ça est vrai. Je «m veux pas l'un , vous 
ne vêles peut-être pal l'antre , vous , et c'est ce 
qui fait que je ne sommes pas sfaocord 5 smîi 
madame Colette accommodera tout ça , -aile n'a 
qu'à vouloir. 

de LoaatE. 

Aile n'a qu'à vouloir? 

BJ.AISK. 

Eh ! pargueone , oui. N est-il pas vrai , monsieu 
le Bailli? il y a comme ça qneuquefbis des parons 
bourrus, des brutaux , qui ne voolont pastiller 
leurs filles eu mariage , et les filles , parfois , s'y 
baillant rf'aUes-memet. Comme on n'y entend 
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point de mal , o» va te grand chemin , et de queu- 
que par t qu'ailes vicnent ,mo *w hùsM pas 4e les 
p rendue , et le bian-père est biau*per£ maugné li , 
mais ne lusse pa» et l'être : vent «mpfenex bvan, 
madame Colette? 

Comment , bian-pere mangue' li ? Oh ! par- 
guerme, j'y bouterons (fMaqae empêchement, 
moBsieur le Bsîîli. 

LE BAILLI. 

Sam emportement , monsieur 4e Lerme. Mon- 
sieur Biaise est un bon garçon , on honnête gar- 
çon , et pourvu qu'il bous promette de ne point 
épouser la meunière.... 

BLA1SE. 

Eh 1 parguenne , il y a bon mojren de m'en em- 
pêcher) qu'on me baille la nièce, il est bian sur - 
que je n'épouserai point la tante. 
le »«lï.i, 

- Il n'j-aibeu.qui ae sepuig*eseire;i»iais,ienat- ■ 
teodaat, pnunettet-nous.... 

Si je vous le promettrai ! je sommes déjà trois 
qui nous sommes baillé parole de ne vouloir point 
d'aile, et stapendant je faisons la meine d'en vou- 
loir biaucoup : et voyez comme je joue de malheur, 
monsieu le Bailli, je sis justement sti dont aile 
veutle plus. 

LE BAILLI. 

Je le sais bien. 
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BLJtlSE. 

Aile vouloit que je Suions aujourd'hui des ac- 
cord ailles , et comme je ne veux point d épousail- 
les , moi , il m'est avis que cet accordaillea-li se- 
rt oient superflues. 

DE LORME. 

Eh ! oui , voirement. 

BLàlSE. 

le l'amusons tous trois du mieux que je pou- 
vons, avec des ménétriers, parfois de petites 
chansonnettes par ici, de petits régalemens par 
ilà : quand je la trouvons trop bonne, je li faisons 
querelle; je devenons bons quand aile fait la 
meine, et drès qu'aile se radoucit, je li charchons 
noise. Aile nous t'aime comme ça tour à tour, et 
tour à tour je faisons semblant de la r'aimer; mais 
je ne voulons jamais rian conclure. 

Mais à quoi bon ces semblans-Ià? 

IL AISE. 

A quoi bon , monsieu le Bailli 7 morgue , les 
semblans ne sont que pour aile ; mais il y a du 
tout de bon pour les filles. 

Gomment, du tout de bon? 

Oui; monsieur Giflot en aime l'une, monsieu 
de Lépeine est amoureux de l'autre, et c'est moi 
qui,envars ailes, manigance tout ça pour eux, 
sans que leur mère s'en doute , à condition qu'à 
la pareille ils maniganceront pour moi envars Co- 
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Jette, sans que monsieu de Lorme s'en aperçoive. 

Oli! j'avons morgue bian prit nos mesures. 

DE LORME. 

Oli ! oh ! pargnetme , velà qui est admirable , 

monsieu le Bailli? 

Tousseras morguéles dupes de ça, car j'y avons 
regardé. 

de lorme; 
C'est ce qu'il faudra voir. 

BIAISE. 

Je sis le boudeux aujourd'hui, moi, à cause 
qu'aile vouloit des accord ailles. Monsïeu de Lé- 
peine est le regaleux, et monsieu Giflot fera le ja- 
loux. Dame, voyez-vous, je nous divartissons 
comme des petits rois. Les jeunes tilles, qui avont 
le mot et qui sa vont que ça se fait pour l'amour 
d'ailes, prenant leur part du divar tisse ment. La 
meunière, qui ne sait rian de rian, sedivartititou 
conune'les autres, et par ainsi je sommes tretous 
en joie. " 

DE LORME. 

Je vous le disois bian, monsieu le Bailli, ce sont 
morgue des noces parpé t uelles. 

{On entend une syoïphonie .) 
Oui, justement.... entendez-vous ?Velà mon- 
sieu de Lépeine qui va leur bailler un plat de son 
métier. *. 

LE BAILLI. 

Nous parlerons à. loisir de tout cela, monsieuaj 
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de liotcee; il bat m «mduire j HWkMKt Wt itm» 
cette affaire-ci; 

nain. 

lit s'en aBorrt etrtats ïa-b*», j»|K*se.-Ithf isx#-. 
guenne , que ne venont-'ils en vars ki ■? 1» ptotee SM 
plus belle, et vous trouverisis peut-être ça drôle. 

LE BAll.lI. 

Oui-da, nui-da, j'aime a voir qu'on se réjouisso. 

• LAIIZ. 

Cest un tas de filles et de garçons habillés trc- 
tous comme des meuniers et des meunières, et 
monsieur de Lapeioe a leur tête r et tout ça pour 
faire voir au monde qu'il ne méprise' point le 
rooulipag«.Oh!ça est biaa galant, voyez-vous. 
ISlMLbl. 

Àsttoremem. Allw,, n» filiate, tdka vac» join- 
dre a c*9 fermes' fiUes-, et tâches de les amener id. 

COTEY-rK; 

Mes'n^denan^raOT|)as>inie«,rtMrptmaâar, 
et ma tante aussi , j'en suis sûre. 

BLAISE. 

Oliîpalsaoguenne, j'en réponds itou, etf affoos 
vous amener toute Ta bande joyeuse. 

SCÈNE VII. 
LE BAILLI, DE LORMK. 

DE LOtlSKE. 

Eu bian ! monsiéû le rtâilH , ne vela-t-il pas ce 
'que je vous disois? Dame, ïO^er-VOUJ, je ifevke 
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itou aussi bian que-CWelte. 0h! ponr ce qui est 
deçà, je rtntms-Pon-del'imtre; 

EE BAtïlLT. 

Otti, voirsavee non-seits , botf esprit. 

M LftI'MI. 

La mpârirère bronchera, prenons-* garde, ef 
si aile bronche une- fois-, sfe« filles et la mienne 
broncheront ttott; peut-e'fre ; car tés filfes et tes 
femmes, c'est comme les moutons, voyée-vons; 
drès que l'une a saute* le fosséyccaç, velà les an- 
tres après, et la meunière est une sauteuse, je 
Vous en avartis. 

Il BAILLT. 

Il faut examiner la chose avec attention, pour 
pouvoir prendre des mesures justes. . 

.-, DE I.ORME. 

C'est bian dît. 

LE BAILLI. ' " 

Observer la mère et les filles. 

SX IORM. 

Et la mienne itou, monsieu le Bailli; c'est une 
dessalée. ' 

LE SAILLI. 

Laissez-moi faire, et ne dites rien à votre belle- 
sœur , surtout. * '■ " 

m r,oftM». 

Que je ne lî dise rian? j'aurois pourtant bîan 
envie de li laver la tlte. 

LE BAILLI. 

Gardej-vous-en Dien;i! ni; faut pas lui donner 
soupçon qu'on ait dessein de la contrecarrer. 
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DE LORME. 

Vous avez raison, je ne sonnerai mot. - 

LE, BAILLI. 

Voici Colette qui les amène, prenons noire 
part de leur joie, feignons tout deux d'être fort 
contens de toutes ces petites parties.de plaisirs. 

de Loatie. ; ■ 

Oh! tatigué, ne tous, boutez pas en peine. Que 
je vas faire semblant de me divartir l ■ 

■ INTERMÈDE J. 

( Plusieurs babilans du village, vétos en meuniers et en 
meonierej , et conduita par monsieur de Léjiine , 
viennent en dansant prendre sur le théâtre les places 
qu'Us doivent occuper pendant le divertissement que 

l'on doanc à la Mcfinicrc. ) 

u. touvenel, vêtu en meunier, 

XToub adoucir le long veuvage 
De la meunière de ces lieux, 
Tout rit sans cesse en ce village, 
Et chacun y fait de son mieux ,- 
Pour adoucir le long veuvage 
. De la meunière de ces lieux. 

( Entrée. ) «* , 
KADEKOISELLE hortense. meunière. 
Les plaisirs naissent sous les pas 
D'une veuve a joli visage, 
Et le veuvage a ses appas 
Quand oa en fait un bon' usage. 
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(Entrée.) ■ 

m. iodïebei, meunier. 
•■ 
En voyageant avec l'amour, 
Telle aura fait cent fois naufrage, 
Qui s'y rembarque au premier jour, 
Tant agréable est ce voyage! 

Celui d'hymen est moins charmant, 
Et la veuve prudente et sage 
Ne s'expose que rarement 
Aux périls d'un second orage. 

(Entrée.) 

BRANLE. 

m. tot/venel, meunier. 

Ici l'Amour et sa mère 
Vont d'un atr badin , 
De la beauté la plus fière 

Enflammer le sein. 
Le joli, belle meunière, 
Le joli moulin! 

mademoiselle hoetehse, meunière. 
Le dieu de la bonne chère 

Fait à tous festin; 
Chacun s'ivre à sa manière, 

D'amont ou de vin. 
Le joli , etc. 
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m. iocteiea, meunier. 

Tout le long de la rivièr* 

Chacun par la main 
Mène en ch a ntant ca bergère , 

Exemptée chagrin. 
Le joli, etc. 
mademoiselle mm, meunière. 

La, d'une danse légère, 

En blanc escarpin', 
Thibaut, avec sa commère, 

Foule le sainfoin. 
Le joli, etc. 

M. r«9VKXEI.. 

Bichesse et grandeur pour plaire 
Sont un sur moyen, 

' Mais mon coeur cbaxjBô" (wéGBWj 
A tout autre bien, 
Ton joli, etc. 

Je vivrai dans ma chaumière, 

Content du destin, 
Si j'en puis, pour grâce e n ti è re, 

Obtienir enfin 
Ton joli, etc. 

( Tous les acteurs elles actrice» du.dJTer.U*srn*uu< sortent 
du théâtre en dansant, comme ils j sont eWcés. ) 

FIM DD PEZMIEK ACTE. 
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SCÈNE I. 

VE BAILLI, LA MKPMÈRE, DE LORME. 

SE LOJIME. 

^r ahgcbnpbi, la belle-sœur n'a pas tort, monsieu 
ie Bailli , velà une bonne petite rie , toujours 
chanter, danser, boire et manger. -Oagne-t-ou 
biaucoup à ce métier-là? 

, LA MEUHIEM, 

On y gagne du bon temps, biMfMie; n'-est-ce 
pat le meilleur proûfit de ia vie? 

DE ï-OltMK. 

Hom, masque? 
Moniteur de Larme ? 

D-Z LOB HE. 

Oh! rian , dan, je sis prudent, vous me l'itvez 
enchargé , et je m'en vais m'en aller,, de peur de 
faire queuque sottise. Sans adieu , monsieu le 
Bailli. Mous nous îevarrous, madame la M,sâ- 
nière. 

SCÈNE II. 

LE BAILU, LA J4EU W«tfi£. 

LA MEUSIÈJE. 

Aqmenacet animal'}», ■mousîeuie'PsjHi? et 
que v eut-il donc dire ? 
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LE BAILLI. 

C'est un brutal qui o' aime pas qu'on se ré- 
jouisse. 

-la MtrmÈRE. 

L'impertinent! de quoi m mi'lc-til ? sonl-ce là 
ses affaires ? Je veux me réjouir , moi, je veux 
passer le temps , je n'ai rian de mieux à faire. 

LE BAILLI. 

Vousle passes fort agréablement y votre ma- 
nière de veuvage a son mérite; et si j'étois à 
.votre place , je ne me presserois point de me re- 
marier. 

LA StEUNlÈHE- 

Ol) ! voi rement, monsieu le Bailli , ça est bian 
aisié à dire; mais tous ces plaisirs là, ce n'est que 
du vent , voyez-vous , et un mari c'est du solide. 

LE BAILLI. 

U est vrai , vons aves raison , et puisque vous 
avei pris votre parti , que votre choix est fait... 
la HEuniiax. 

Bom! ça n'est pas si déterminé que tantôt, 
monsieu le Bailli. 

LE BAILLI. 

Comment donc ? 

LA METJHIÈK1. 

S m'est avis , à l'heure qu'il est , que monsieu 
de Lépeine vaudra mieux que Biaise. 

LE BAILLI. 

Et peut-être demain , monsieur Giflot vons 
plaira-t-il mieux que monsieur de Lépine ? 
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LA MEUNlÈnE. 

Dame , acontez, ça se pourroit bian. C'est mon 
himeur , voyez-vous , je sis un peu changeons. 

LE BAILLI. 

Oui , cela est vrai , et du virant du défunt 
Tons étiez tout de même. 

LA MEUNIÈRE. 

Ce sont des inquiétudes qu'on a dans l'esprit , 
des incertitudes ; on ne sauroit se résoudre. 

LE BAILLI. 

Dans ces incertitudes là, mes avis vousseroient 
inutiles; quand vous aurez pris votre résolution, 
je ne manquerai pas de vous conseiller de la sui- 
vre. Je vous dorme le bonjour , madame la' Meu- 
nière. * 

LA MEUNIÈRE. 

Je vous baise bian les mains , monsieu le Bailli. 

SCÈNE IU 

LA MEUNIÈRE. 

Je gouyarne cet homme-là comme je yeux , et 
queuque mari que je prenne , il le tiendra en bri- 
de. Allons , vêla qui est fini , ce sera monsieu de 
Lépeine; il s'est habillé en meunier pour me 
faire plaisir , sti-la : il m'est avis qu'il m'aime 
mieux qu'un autre. Le velà qui revient , c'est 
moi qu'il charche : ce garçon-là ne sauroit vivre 
aan» moi. 
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SCÈNE IV. 

LA MEUNIÈRE, L*«NE. 

LspiM, àpart. 
La désagréable situation que celle ci je me 
trouve! 

LA METTHIK'BK. 

ïl «e plaint de moi. Ces amoureux-la se plai- 
gnout toujours. 

lipiub , h -part. 

Quel chagrin d'être requit à tant de contrainte, 
et de resseatir tant d'amour I 

LA ME-UHlSRE. 

Mais ,v«trement, il oc sait «e qu'il ait , an ne 
le contraint point. 

hit-ivz, àpart. 

Il faut pouMftot_sa voir a .quai m'«n Unir , foire 
expliquer cette charmante personne , et m'en 
assurer la possession. 

LA MEVXIÈBK. 

Je li fais pardre l'esprit. Allez , allez, monaieu 
de Lépeine , ne vous diagraiguei point , -rems me 
posséderez. 

lapine, A- pnrf. 
LafMieuee rencontre ! 

LA MEUNIÈRE. 

le voasle promets , je ne m'en dédirai point. 
Gifletestun sot, Biaise un nigaud , c'est yotis 
qui aurais la préférence. 
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LiEPIffE. 

C'est bu feoiAeur que Tien ne pourroît. égaler, 
«Il n'étoit point trouble - par de certaines ré- 
flexion. 

Queux réflexions, monaieu de Lepeine ? qu'est- 
ce que ça, des réflexions 9 

xspike. 

C'est ce qui empoisonne ton; les plaisirs de 
la vie. 

LA HEVRlËnE. 

Tels une vilaine drogue ; ne vous sarv.ez point 
de ça. , 

LAPINE. 

On n'en est pas le maître. En vous épousant , 
par exemple , je me trouverons le plus heureux 
de tous'les hommes , si vous n'étiez pas la mère 
de deux jeunes filles. 

AÀ MEUNlÈRf. 

Comment .' qu'est-ce que ça fait , monsien de - 
1 Lépeine ? Kb bian! oui, }e «e Je* renie pas, je sis 
leur mère, on ne vous trompe point; je me baille 
pour veuve ,. trouante. 

L itl BJE. 

Un fce3u-pt:re se trouvera ohargé du soin de 
leur retraduite, files sait aimables , elles sécant 
aimées , c'est nne<cbAse embarrassante. 

LA U£VJIlÈR£. 

Ce «era mon affaire , le beau-père n'aura <(ae 
voir à ça, ne vous boutez pas tsmpetue. 
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LÉPÏNE. 

Si vous longiez à les pourvoir avaot ... 

LA MEUKIÈEE. 

Ah ! les pourvoir. Oh! dans huit ou dix ans je 
pai lerons de ça. J'ai du bjan , je sis jeune , j'en 
prétends jouir , et je ne veux pas que des affa- 
més de gendres me fassent rendre compte. 

LXPIltE. 

Quoi! si quelqu'un songeoit à l'une d'elles... 

LA MEUNIÈRE. 

Je crois, Dieu me pardonne, que je noierois 
celle qui «cou ter oit ce queuqu'uu-là , et le queu- 
qu'nu n'auroit pas biau jeu, je vous en, réponds. 
£fe vous embarrasser point de ça, laissez-moi 
faire. * 

L ÉPI NE. 

Votre famille m'est trop chère , je ne poorrois 
me dispenser de m'en embarrasser. Ce sont ces 
réflexions qui m'assassinent ; j'ai fait les miennes, 
faites les vôtres; tout mon bonheur dépend de 
vous. 

SCÈNE v: 

LA MEUNIÈRE.' 
Oh bian ! je ne le ferai pas , monsien de Lé- 
peine : je le disois bian tantôt a monsieu lé bailli, 
c'est un obstiné qui a de la protection et qui me 
feroit enrager. Il marierait mes filles en dépit que 
j'en eusse ; je me moque de ça, velà qui est tar- 
miné : monsieu Giflot me conviendra mieux , je 
m'en vais le prendre. , 

■ : : SCÈNE 



Google 



ACTE II, SCÈNE VI. 2û3* 

SCÈNE VI. 

' LA MEUNIÈRE, DE LOfiME. 

DE LORME. 

Oui , c'est bian fait , velà qui est commode , il 
n'y- a qu'a choisir, vous êtes à mime. Pargué, ma- 
dame la Meunière , vous êtes une grande bête, 
avec votre esprit , de ne vous apercevoir pas 
qu'on se gobarge de VOUS ? 

LA MEUNIERE. 

Comment, on se gobarge de moi? Que roulez- 
Vous donc dire, monsieur de Lorme ? 

DE LORME. 

'fatigue" , si monsieu le bailli ne m'avoî t pas dé- 
fendu de parler ; mais je voulons vous faire tom- 
ber dans le paniau ; car sans ça , morguenne... 

LA MI U H 1ERE. 

Eh bian ! sans ça ? 

' DE LOtEE. ' 

Saus ça , je vous dirois franchement que vou» , 
êtes une folle. 

LA MEUNIÈRE. 

Monsieude Lorme.... 

DE LORME. 

Une sotte, une cruche, une impertinente. 

LA MEVWIÈRE. 

Mais , monsieur de Lorme.... 

DE LORME. 

Une masque, avec votre remariage, que c'est 
ros ûlles qu'il faut marier, ou bian qu'allés se ma- 
rieront toutes seules, je vous en ayarûs. 

bbpestoue. Tome mm. aS . 
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14 MËOIiiéllE. 

Elles se marieront toutes seules? Eh ! Si qui, s'il 
vous plaît? ■ 

SE LGRME. 

Parguenne, à qui? on manque bian. de ça. 

Ll MEUNIÈRE. 

Mais, encore? 

DE LOKMI. 

Ohl t&tigné, j'ai promis de ne rian dire : vous 
en serais la dupe; ça sera biaii, à votre âge , de 
vous laisser attraper par de jeunes nigauds qui se 
moquont de vous. 

LA MEUNïiiiE. 

Qui m moquout de moi, Je voudrais bian sa- 
voir qui sont ces impartinens-la, monsieu de . 
Lorme? 

DE LOItME. 

Eb ! oui , tatiguë, c'estlà le bic Oii i pour ce qoi 
est de ça, c'est un sot animal qu'une femme. 

[ Li MEUNIERE. 

Il me feroit pardre l'esprit. A. qui en ave s- vous 
donc ?.qu'est-ce .que ça signifie? 

DE 10AML 

Et, rian, rian. Drèl que ce -qu'on leur dit lent 
fait plaisir , ailes baiUont là-dedans si sot t emtnl .. 

Ll MEUNIÈRE. 

Ouais! 

DE LORME. 

Et de fins renards comme ceux-ci ne carcssoul 
k poule que pour attraper les poussins : c'est 
morgue bian fait, au bout du compte. 
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LA MEUMIEBE. 

Mais que veut dire tout ça ?„qu'est-ce que c'est 
que la poule, les poussin», les fins renards? 

DE LOfcME. 

Qaeul esprit bouché ! la poule, c'est vous; les 
poussins, prenez que c'est vos filles, et monsieu de 
Lépeine et tnonsieu Giflot sont les renards gui 
amadouont la poule; mais c'est les poussins qu'ils 
voulout prendre. 

LA MEUNIÈRE. 

Allez , vous ne savei ce que vous dites , avec 
vos visions. 

de loexe; 
Ouï, c'est bian dit, ce sont des visions : comme 
cane vous plaît pas, vousn'eu croyez rian; si ça 
vous plaisoit, vous le cioiriais. 

la met/ihÈre. ** 

Mais qui vous a dit ça , biau-trere? 

DE LORME. 

Votre garde-moulin qui se gausse itou de vous. 
H est amoureux de Colette; mais raorguenne je 
ne veux non plus de li pour mon gendre , que vous 
voulais des autres pour les vôtres, et si pourtant 
ib se sont tous trois baillé le mot poux les devenir 
maugré* nous. 

LA MEirWlÈBE. 

Oh! pour ce qui est de moi, je l'empêcherai 
bian; et quoique je^nst croie rian deçà, jenelairai 
pas d'y mettre ordre. 

DE I.ORME. 

Ce sont vos affaires; monsieur le bailli et moi, 
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. voyez-vous, je ne aérions pas fâches que vos fille» 
fumant pourvues f et c'est justement ce qui fait 
que je ne vous avertissons de rian. 

LA MEUMIÈRE. 

Fort bian. 

DE LOEWE. 

Je sommes convenus de ça par ensemble : si vous 
aviais quenque doute de la chose, vous Ecriais du 
bruit, du vacarme; il vaut mieux que vous n'en 
sachiais rien , ça se passera plus doucement. 

Ça se passera en 'cas que ça soit. Sans adieu , 
biau-fxère. 

SCÈNE VII. 

de'losuvle. 

La velàmorgué toute aburie , aile ne sait où aile 
en est, et si, je ne lui en ai lâché qu'un petit mot 
en passant. Oh! palsauguenne , sans monsien le 
bailli, je lui en àurois bian dit davantage. Ali! te 
vêla, Colette? acoutu, mon enfant, j'ai queuque 
chose à te dire. 

SCÈNE VIII. 
DE L.ORME, COLETTE. 

COLETTE. 

Quoi, mon père? 

SE LOI1ME. 

Tu- es gentille, ta ai bon esprit, ta déviai» 
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grande , les filles empiront queuquefois en gran- 
dissant. 

COLETTE, 

Oh! je n'empirerai point, moi, je vous en ré- 
ponds. 

Ces divartissemens du moulin , ces ménétriers , 
ces danses, ces petites chansonnettes, tout ce train; 
là, vois-tu, ne mène à rian de bon; on s'acoquine 
à ça. Ça divartit , ça amuse, des jeunes garçons se 
mélont là-dedans , ils vous contont des fariboles , 
an les acoute , et ça acoquine encore plus que tout 
le reste. Enfin, bref, tant y a, vêla qui est fini, 
je -n'ô veux plus que tu y ailles. 

COLETTE. 

Et c'est vous qui m'y avez envoyée tontes les 
fois que j'y ai été , mon père. 

.DE LORHE. 

Gui, ça est v.rai, j'ai eu tort, et je veux avoir 
raison. Quand je t'y ehvoyois , tu ni' obéi ss ois en 
. y allant. Je te défend d'y aller, il faut Wobéir en 
n'y allant pas; et c'est là le moyen de ne pas em- 
pirer. 

COLETTE. 

Mais, ma tante, mes cousines, que diront-elles? 

DE LORME. 

Oh ! parguenne , ailes diront ce qui leur plaira, 
mais tu feras ce que je veux, ou... suffit , je m'en- 
tends bian. * 

COLETTE. 

j Vous m'allez faire passer pour une ridicule. 



Googlu 



3gtl Ï.ES TBOIS COVSÏB1.S. 

lit lOlïf, 

Ouais ! 

COLETTE. 

11 est arriva dans le village je ne Mis combien 
de bohémiens et de bohémiennes, monsieur Giflot 
les doit amener tantôt an moulin ; ils diront la 
bonne aventure de tout le monde , vous serez 
cause que je ne saurai pas la mienne : je meurs 
d'envie de la* savoir. 

DE LO BME. 

Eh ! fi , môrguenue , est-ce qu'il faut Marner à 
- ce que disont ces gens-là ? ce sont des ignorans. 
Tian , mon enfant , quand j'épousis ta mère, ils 
lui disirent qu'aile auroît des enfans , et il me di- 
sireut a moi que je n'eu aurois point , et si je- 
tions le mari et la femme, queule apparence? Ce 
sont des fripons qui ne faisont que mentir. Je ne 
veux point que tu ailles la. 

COLETTE. 

Eh! je vous prie. 

DE LORKE. 

Morgue , ça n'est pas bian , Colette , t'es déso- 
béissante quand je te défends une chose, 
Colette. 

Ne me la défendez que demain , mon père , je 
vous le demande en grâce. 

DE LOB ME. 

Ebbian! vêla qui est fait; mais a condition 
d'une chose , au moins. 

COLETTE. 

Quelle Condition, mon père ? 
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DE LOB1I. 

Que tu ne parleras point au garde-moulin , et 
que tuTenvoieras promener en cas qu'il te parle. 

COLETTE. 

Lui, mou père? Hélas! le pauvre garçon, 
qu'est-ce qu'il vous a fait ? N 

DE LftHME. 

Comment, ce qu'il m'a fait ? 1 T dit qu'il sera mon 
gendre maugré moi , ça ne saur oit arriver que 
par ton moyeu , et le moyen que ça n'arrive pas, 
c'est que vous n'ayez tant seulement pas de con- 
varsatiou ensemble.' 

COLETTE. 

Mais, mon père... 

DE ÎOKML 

Or, pour sti-lii, il n'y «point de demain, je te 
le défends morgue drès aujourd'hui , je saurai 
bian ce qui en sera. Je te mets la bride sur le cou, 
je ne te contrains eu riau ; mais pour ce qui est 
d'eu cas du garde-moulin , il vaudroit autant que 
tu te fusses noyée que de li parler. Je t'en avartis, 
baUle-t-en de garde. 

SCÈNE IX. 



Ouais! qu'est-ce que cela veut dire? pourquoi 
mon père me fait-il cette défense-la? et pourquoi 
cette défense-la me fSche-t-ella? 
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SCÈNE X. 
LOUISON, MAROTTE, COLETTE. 

MAROTTE. 

Ma chère cousine , ne savez-vous point à qui 
en a ma mère? 

COLETTE. ' 

Comment , à qgi elle en a 7 
i.oinson". 
Elle est de la plus mauvaise humeur dn monde. 

COLETTE, 

Eh! depuis quand donc ? : 

Depuis tout à l'heure. Je ne l'ai jamais vue si 
grondeuse, et si, elle ne l'est quelquefois pas mal, 
comme tu sais. * 

'COLETTE, 

Vous a-t-elle querellées ? ■ 

Looisotr, 

Comment , querellées 1 *1 n'a tenu qu'à nous 
d'être battues , elle étoit en bonne disposition 
pour cela. 

COLETTE. 

Et pas une de vous deux ne devine pourquoi? 

MAROTTE. 

Je m'en doute un peu, moi , cousine, 

LOUIS OH. 

Je soupe on ne"aus6Ï quelque chose. 

COLETTE. 

Eh bleu! que soupçon nez- vous ? de quoi te 
doutes- tu ? 
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«itOTTE. 

C'est qu'en dansant tantôt ici , monsieur Giflot 
n'a lait que me parler. 

COLETTE. ' 

Le grand malheur! Est-ce d'aujourd'hui qu'il 
te parle ? Ce n'est pas cela , Marotte. 

MAROTTE. 

Oui ; maïs en s'eu allant il m'a baisé la main , 

et je l'ai laissé faire par mégarde , en songeant à 
antre chose, et ma mère l'aura tu peut-être. 

_ COLETTE. 

C'est quelque chose que cela. Et que soup- 
çonnes-tu, toi, dis, cousine? 

LOE1SOK. 

EL ! mais à peu près la même chose. 

COLETTE. 

El tantôt aussi... 

Lovison. 

Oui , je crois. Monsieur de Lépine n'a cessé 
de me faire des mines , et je lui en faisois aussi , 
moi , pour le contrefaire : on s'accoutume à cela, 
c'est une habitude. 

COLETTE^ 

Il n'y a-pas grand mal à faire des mines , et> 
ma tante n'est pas femme à s'effaroucher de ces 
bagatelles. 

' LOVISON. 

Oui; mais c'est que ma jarretière s'est défaite, 
il a voulu me la rattacher, et moi qui n'aime pas 
la dispute... 
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COLETTE.* 

Et poux éviter la peine de te baisser ... 

ÎOUISON. 

Il faut que ma mère se soit aperçue de cela. 

COLETTE. 

Oui , cela se pourvoit, bien.* 

MAflOTTE. 

Enfin, cousine, que ce soit cela ou autre chose, 
elle nous défend a tontes deux, mais avec de» 
menaces épouvantables, de parler jamais ni k 
l'un ni à l'autre. 

COLETTE. 

Ah! ah! voici qui est admirable ! mon père 
vient de me défendre aussi de parler au garde- 
moulin , moi. 

roui son. 

11 te défend de parler a Biaise ? 

COLETTE. 

Oui , vous dis-je ; ils sont tous deux en train 
de défendre. 

LOUISOH. 

Cela est chagrinant : comment ferons-nous 
donc ? 

MAftOTTE. 

J'obéirai , mais cela me fera de la peine. 

lo ri SON. 
Et à moi aussi. 

COLETTE. 

Avant cela , je ne songeois pas seulement que 
Biaise fût ati monde , et a présent je pense tou- 
jours a lui malgré que j'en aie. 



Et moi donc? je ne me souciois pas non plus de 
monsieur Giflot , et de l'heure qu'il est , je m'a- 
perçois que je m'en soucie. 

LOCI&ON. 

Cela est admirable: quand monsieur de Lepine 
meparloit, je n'a vois quelquefois pas le mot a lui 
répondre , et maintenant je trouve que j'ai mille 
choses a. lui dire. 

COLETTE. 

C'est la défense qui est cause de cela , et je vois 
bien que tu aimes monsieur Giflot, toi; et toi, que 
tu ne hais pas monsieur de Lepine. 

Eh ! qui te fait croire cela, dis, cousine? 

Sur quoi penses-tu des choses comme cela ? 

COLETTE. 

Voyez, que cela est difficile à comprendre ! 
Nous sommes toutes trois l'une comme l'autre ,- 
nous pensons toutes trois la même chose : je sens 
bien , de mon côté que c'est que j'aime Biaise , et 
je vois bien que du vôtre , vous aimez monsieur 
de Lepine et monsieur Giflot. 

L OUI SOS. 

Quoi ! tu aimes Biaise , ma cousine ? 

Oui; mais je ne lui ai jamais dit, et je voudrois 
bien qu'il le sut. 

ilÀHOlTE. 

Je lui dirai si tu veux, cousine, pourvu que tn 
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dises pour mot la même chose à monsieur Giflot: 

on ne t'a pas défendu de parler à celui-là 7 

COLETTE. 

Ni à toi de parler a Biaise ? B n'y aura pas de 
mal à tout cela , dis , cousine? 
lottison. 

Non , vraiment , cela sera fort commode , au 
contraire , et voilà notre marché bientôt fait. 
Mais monsieur de Lépine, qui est-ce qui lui par- 
lera? j'ai aussi quelque chose à lui dire , et je veux, 
aussi bien que ma sœur, que ce soit sans désobéir 
a ma mère. 

COLETTE. 

Eh bien! je m'en charge, ne te meta pas en peine. 

LOITISOK. 

Ah .' que ta me feras, de plaisir , . cousine ! je 
n'aurois jamais eu la hardiesse de lui avouer moi- 
même une chose comme celle-là. 

Monsieur Giflot n'en eût peut-être jamais rien 
su sans cette occasion-ci, 

COLETTE. 

Ni Biaise non pi ns. Voilà d'heureuses défenses' 

lorisifs. 
Mais, comment ferons-nous dans la suite 7 car 
quand on s'aime , c'est pour s'épouser, et ma mère 

ne nie laissera jamais épouser monsieur de Lépine. 

Nia moi, monsieur Giflot. 
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COLETTE. ' 

Oh ! dame , je ne les épouserai pas tous deux 
pour vous , cela ne se peut pas. 

iouisoV. 
Et nous n'épouserons pas aussi Biaise il nous. 
deux, voyez. 

COLETTE. 

Vraiment, non, U n'y a pas d'apparence. 

MAHOTTE. ' 

Eh bien ! donc , à quoi tout cela aboutira-t-il ? 
Il vaudroi't autant ne leur rien dire. 

LODltOX, 

Si fait, si fait, parlons toujours, on verra Après 
ce qu'on aura à faire. 

COLETTE. 

Elle a raison : il y a des moyens_poUr tout ; nous 
sommes toutes trois d'intelligence, toutes trois 
filles, tontes trois amouredfcs; nous ne manque- 
rons pas d'expédiens. 

MAROTTE. , 

Oh ! j'en trouverai quelqu'un, moi , j'en suis 
tare. 

LOUISOU. 

Si j'en manque , ce ne sera pas faute d'y rêver. 

COLETTE. 

11 m'en viendra sur le champ , a moi, j'en ré- 
ponds. Voici vos deux amans ensemble. 



COLETTE. 

C'est bon signe pour des meunières. ÀHex-Yous- 
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en parler à Biaise , et ne négligez pas mon affaire; 
j'aurai soin des vôtres. 

SCÈNE XL 

1WJISOH, MAROTTE, GIFLOT, COLETTE, 

LÉPINE. 

GIFLOT. 

Tous voyez, ch a rm an te s p er sonne s , d e ui amant 
outrés de désespoir s'ils ne sont enfin cclaircis de 
leurs destinées. 

MAROTTE. 

Laissez-moi , je vous prie , monsieur Giflot ; mi 
mère m'a défendu de vous écouter et de vous ré- 
pondre. 

GIFLOT. 

Quoi! vous pouvez.... 

MAROTTE. 

Oh? ne me suive^pas, s'il vous plaît, et ne 
vous en allez pas sans parler à Colette, ■% 

LÉP1HE. 

Avez-vous pour moi le même ordre , et l'exécu- 
terez- vous avec autant de régularité ? [ 
LOtrison. 

Oh! pour cela , oui; ma mère m'a aussi détendu 
de parler, je suis devenue muette 

LEPINE. 

Mais, de grâce, au moins.... 
l oui so«. 

He me parlez point , ne me questionnes point; 
mais demeurez ici, au moins : Colette a quelque 
chose à vous dire. 
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scène xri. 

COLETTE, LËPiNE, GIFLOT. 

. LEPIBE. 

MONSIEUR Giflot? 

GIFLOT. 

Monsieur de Lépine ? 

Voilà deux Filles bien obéissantes ! 

Aimable Colette , ne les trouvez-vous pas les 

plus injustes personnes du monde? 

COLETTE, 

Oui , il y a quelque cïwse à dire à cela : expli- 
quez-moi un peu vos petites affaires. 

GIFLOT. 

Nous n'aimons qu'elles, nous les adorons, nous 
ne vivons que pour elles seules, nous ne sommes 
occupés que de notre amour. 

COLETTS. 

Cela est bien tendre. 

LÏPIRE. 

C'est pour nous approcher d'elles , et vous De 
l'ignorez pas, pour avoir occasion de les voir et 
de leur parler, que nons nous imposons l'en- 
nuyeuse contrainte de paroître tous deax amou- 
reux de votre tante. 

COLETTS. 

Cela est tout à fait gênant. 

GIFLOT. ~ 

Et depuis un mois que dure cette cou train te , 
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nous ne pouvofij obtenir d'elles qu'elles soient 
sensibles à tant d'amour. 

COLSTTE. 

Cela est bien cruel ! vous avez raison. 

LEPINE. 

Elles se plaisent à nous désespérer. 

COLETTE. 

Les méchantes cousines que j'ai là! quoi ! au- 
cune d'elles n'a jamais flatté votre amour d'une 
parole favorable ? 

G I FLOT, 

Non. 

COLETTE. 

Et pas an de vous ne peut devûier si vos soins 
plaisent du déplaisent? 

LESINE. 

Non. 

COLETTE. 

Oh! pour cela, voilà des filles bien, dissimulées, 
et des amoureux bien peu pénétrant. 

GIPLOT. 

Comment? 

LÉPIEIE. 

Que dites-vous? 

COLETTE. 

On leur a défendu de vous parler; et 
je suis bonne, moi, jcparlc pour elles. 
giflo't. 
Eh! que nous dites-vous encore? 

LEP1KE. 

Explique», charmante Colette.... 
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Oh! monsieur de Lénine, expliquez vous- 
même; si vous avez tous deux l'esprit si bouché , 
vous n'êtes pas si amoureux que vous le dites. 

Vous dous permettriez de croire que vos deux 

- cousines nous aiment? 

COLETTE. 

Non, vraiment , je ne voua dis pas cela. Comme 
vous saisissez les choses! Fi donc! on! non, non, 
elles ne voue aiment pas; mais elles vous estiment 
infiniment, et elles m'ont toutes deux permis de 
vous le dire. 

LEI'ITIE. 

Adorable Colette ! 

GirtOT. 
H faut que ma reconnoissance.... 

COLETTE. 

Oh ! doucement, doucement, point de ces com- 
piimens-là ; ce sont mes cousines qui vous esii-» 
meut , ce n'est pas moi qu'il eu faut remercier. 

LEPlIfE. 

Eh!' ne savei-vous point sur quoi votre tante 
leur £ défendu.... 

COLETTE. 

Il faut qu'elle se doute de quelque chose; mais 
pour empêcher qu'elle continue de s'en douter, 
faites semblant tous deux de l'aimer encore plus 
que de coutume : ne parlez point à mes cousines, 
ou que.ee soit bien finement; ne leur faites poytt 
26 
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de mine* et me laissez faire ; j'ai dans l'esprit que 
tout ira bien, et que nous en aurons bonne issue. 

SCÈNE XIII. 

LrtPINE, GIFLOT. 

GIFLOT. 

Voila une adroite petite cousine , monsieur de 
Lépine. 

LAPINE. 

Je n'ai pas -.mauvaise opinion de nos affaires, 
puisqu'elle est dans nos intérêts. 

GIFLOT. 

Paix, taisons-nous, voici le père de Colette. 

SCÈNE XIV. 
DE LORME, LÉPINE, GIFLOT. 

DE LORME. 

An ! palsangué, bon; voici de nos gaillards, je 
VHS.les faire jaser; je veuf savoir un peu ce qu'ils 
«vont dans l'ame. Sarviteur, moosieu Giflât j votre 
valet, monsien de Lépeine. 

GIFLOT. - 

Je vous .donne le bonjour, monsieur de Larme. 

LEPIHE. 

Je voue baise les mains de tout mon cœur. 
de lo a HE. 

Et moi h vous. Eh bian ! qu'est-ce , Messieurs? 
comment gouvarneg-vous la joie? Cette petite 
drôlerie de tantôt étoit assex drôle, oui; ça, étoit 
bjfn troussé*. 
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Vous y Étes-vous un peu diverti ? 



Comment, divartiiiln'yapargué rian de plus 
divertissant q»e tout ça. Allez, morgueime, c'est 
ifairuàvoBS. Que vous entendes bian ça! comme 
vous endormez la meunière ! 

Qin.oi. 
Comment, comment donc, monsieur de Lorme ? 

Ohî ce que j'en dis , n'est pas que j'en parle ; et 
monsieu le bailli et moi , je serons ravis que vou$ 
l'altrapiais. 

Que nons l'attrapions? 

DE LOtKI. 

Aile le mérite bian, voyez-vous;et si, c'est une 
- masque, nnefolle de vouloir quen'an la cajole, et 
de ne voir pas que n'an cajole ses filles. 

r.IFLOT. 

On les cajole ! Eh ! qui , monsieur de Lorme ? 

DE LORME. 

Eh Jpargué, vous-mêmes jet voua faites bian, 
da , il n'y a pas de mal à ça; les filles va|ont toa 
jours mieux a cajoler que non pas les mères. 
Linux. 

H est vrai; mais.... 

DE IORKE. 

Ça est naturel; et je serais itou un fou, moi, si ( 
je prétendois que n'an m'en contit plutôt qu'à 
Colette. 



3l» LES TROIS COUSINE*. 

Monsieur deLorme est homme de bon sens.' 

Et vous itou, monsieur (iiflot, et monsieu do 

Lépeiac itou, et mes nièces itou ae sont pas des 

- lottes; il n'y a que la meunière qui est une bute. 

I.Js'piNE. 

Vous êtes étrangement prévenu contre elle. 

DX LOBBI. 

C'est que je n'aime morgue pasque des veuves 
songiant à se remarier quand ailes avont des filles 
'a pourvoir ; ça est impartinent, voyez-vous. 

Vous avez raison; mais parlez-vous détonne 
foi , monsieur de Lorme ? 

; DE LC1HME. 

Si je parle de bonne foi ? Je sis toute bonne foi, 
moi. Eh ! pargué , demandez-li à aile-même , je 
viarts de li faire la honte , et li ai .morgue dit tout 
franchement que vous la feriais bailler dans le 
paniau', que vous vous moquiaîs d'aile, et qne 
c'étoit ses filles à qui vous en vouliais j mais tout 
Ça , sans Vavartir de rian , voyez-vous ; car mon- 
sieu le bailli dit qu'il ne faut pas qu'aile le sache. 

LEPIHF, . 

Eh! voilà justement, monsieur Giflot, pour- 
quoi elle leur-, a défendu de nous parler. 

DE LOB MB. 

Aile ne veut pas que ses filles vous parlioot 2 

aiFLor. 
Non. 



ACTE II, SCÈNE XIT. 3l3 

DI LOKMt. 

Oh ! bian , bîan , je sis leur oncle , et je veux 
qu'ailes vous parhont , moi. Vous êtes de braves 
gens, d'honnêtes gens, qui vous gobargez de ma 
belle-sœur , et qui êtes amoureux de mes nièces. 
Ces bonnes magnières-là m'avont gagné l'ame , 
ne vous boutez pas en peine. 

LEPIHX. 

Nous promettez -vous de seconder nos des- 
seins ? 

DE LOHME. 

Oh! morgue, je vous le promets , et monsieu 
le bailli veut bian pis faire. 

GIFLOT. 

Monsieur le bailli ? 

DE LOHME. 

Il prétend, morgue, que vous les épousiais 
tout à fait , et il .tournera ça d'une certaine ma- 
gnière... Enfin , je vians de le quitter , c'est un 
bian honnête homme. 

L ÉPI SE. 

Mais ne savez-vous point) à peu près quelles 
mesures... 

DE LORME. 

Paix , chut , il ne faut pas ébruiter ça. Je vou- 
lons vous surprendre en conversation avec ces 
jeunes filles queuque part- là aux environs, qnand 
vous ne songerais à rian ; et pis monsieu le bailli 
qui sait la justice, dit qu'il faudra que vous les 
épousiais ou que vous soyais pendus; et veli. 
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pourquoi il est bon qu'ailes vous pailiont, voyez- 

TOUS. 

GIFtOT. 

La justice ne se mêlera point de cette affaire , 
et il ne faudra point de violence pour nous déter- 
miner à ces mariages. ■ 

nz Lomi. 

Non? 

LÉPIHE. 

Non, je vous assure. 

DE LOHWE. 

Tatigué, que j'ai d'espri*! je l'ai dit. comme es 
a mousieu le bailli , et il dit comme ça que pour 
ce qui est d'en cas de ça, il sera le tant mieux; 
que moyennant ça , il ne faudra , m'est avis, dît- 
il , qu'un avis dé parens et d'amis; et comme 
d'amis je n'en croyons point , on prendra l'avis 
des. amoureux ; ■ l'un vaut bian l'autre ; et poui 
les parens , ailes n'avont d'autres parenté que 
moi, je sis toute la famille ; casera bientôt bâti, 
comme vous voyez. Oh ! ce monsieu le bailli esl 
un habile homme. 

GIFLOT. 

Tout flatte nos souhaits , monsieur de Lénine. 

Lin he. 
"Nous n'aurions jamais pris' le canal du bail) 
pour parvenir à ce bonheur. 

DE LOB MX. 

Motus, au moins. Le vêla , je pense ; ne h 

témoignez rian; il m'a morgue bian recourmand 
de ne vous en rian dire. 
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- SCÈNE XV. 

LE BAILLI, DE LORME, LÉPINE, 
GIFLOT. 

L£ BAILLI. 

An! ahj Messieurs, tousdeux ensemble? voilà, 
des rivaux eu bonne intelligence ! Et le prétendu 
beau-frère , pour qui se déclare-t-il ? il faut faire 
la cour au beau-frère. 

DE LORME. 

Tatigué , queu malin , comme il les cajole ! x 

Nous aurons aussi besoin de .votre protection , 
Monsieur , et sons savons que madame la Meu- 
nière défère beaucoup à vos sentimens. 

LE BAILLI. 

Si elle prenait de mes conseils', tout le monde 
seroit content , et elle aussi , peut-être , mais 
c'est le choix qui l'embarrasse, et vous la régalez 
si bien tour à tour. Comment ! je viens de rencon- 
trer une troupe de "bohémiens et de bohémien- 
nes qui , par les ordres de monsieur Giflot , à ce 
qu'on m'a dit , doivent ici venir dire la bonne 
aventure a tout le village , et donner à leur ma- 
nière , unie petite fête qni ne promet pas moins 
que celle de tantôt. Cela est galant , Messieurs , 
et L'objet de ces galanteries ne vous doit pas payer 
d'ingratitude. 

GIFLOT. 

Ce sont des choses , Monsieur... 
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Voict madame la Meunière qui me cherche, 
car elle m'a fait dire qu'elle me vouloit parler. 
Ailes, Messieurs, faites avancer votre petite mas- 
carade; je ne ferai rien contre les intérêts de l'un 
ni de l'autre. 

Nous sommes persuadés de-vosbontéSj Mon- 
sieur , et nous y mettons toute notre espérance. 

DE LOUE, 

Morgue, je m'en vais itou avec eux, monsieu 
le Bailli^ vous allez peut,-ètre dire là queuqne 
chose que voue me diriais encore de ne pas dire, 
et cela me fait de la peine. 

Oui, vous avez raison, monsieur de Larme, 
allez et avertisses votre fille et vos nièces de venir 
ici : la partie ne serait pas bonne sans elles. 

SCÈNE XVI. 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE. 

LE BAILLI. 

Je prends soin d'écarter tout le monde, comme 
vous voyez, afin que nous puissions parler en li- 
berté. Ça, que me voulez-vous dire? 

LA MEVKIÈRE. 

Ah! monsieu le Bailli, je sis dans de grandes 
parplexités; mou animal de biau-frère m'a dit des 
choses qui me niettoat bian de mauvaise tumeur. 



Coogl, 



ACTE H, SCENE XVI. Si 1 ; 

LE BAILLI. 

Le sot I Eh! que vous a-t-il "dit, encore? 



Qae vouâtes un fripon, monsieur le Bailli,, 
qu'où se moque de moi , que vous le savez bian, 
que vous en êtes bian aise, et que ce n'est pas à 
moi , que c'est a mes filles que ces amoureux fai- 
sont l'amour : ça seroit biaii déplaisant, au moins. 
le bailli. -, 

C'est un maroufle- qui ne sait ce qu'il dit, je * 
vous suis caution du contraire. 

LA KETTNlÈltE. 

Si çaétoit vrai, voyez -vous, je crois que j'é- 
t rang 1er ois ces deux masques- là", et les amoureux 
itou, et ce seroit bian fait; n'est-ce pas, monsieu 
le Bailli? 

LE BAILLI. 

Cela seroit un peu violent : mais il ne sera pas 
nécessaire d'en venir à ces eMrérnilés e et je vous 
4oonerai des expédiens pour découvrûvla vérité 
de toutes choses. 

. LA JfEUHlÈHB. 

Et ponr leur faire pièce à tous tant qu'ils sont , 
en cas que cette vérité-là me soit désagriable; 
car j'ai de tarribles soupçons dans la çarvelle. 

LE BAILLI. 

Nous ne tarderons pas à en avoir éclairasse- 
ment et à y mettre ordre. Voici ces bohémiens 
que monsieur Giflot vous amené; he mar'qwez au- 
cune défiance, en tendez- vous? Tïous nous tire- 

répebtoihx. Tome mm. »7 
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rons ensemble a l'écart, et nous parlerons a fond 

de cette affaire. 

LA MËOVlEBE. 

Oui, c'est bian dit; mais auparavant je veux 
me faire dire la bonne aventure; ça ouvre bian 
l'asprit; et suivant ce qu'ils me diront, j'avise' 
roos ensemble à ce que j'aurai a faire. 

INTERMÈDE ïï. 

(MoiiMEor Giflot amène une troupe de bobémiena et 
bokémicnnei, qui se joignent à plusieurs paysans et 
pa y saunes du village , avec qui ils forment une espèce 
de Uu, dontila.régaleot la meunière.) 

m. touvekel, bohémien. 

IN ors passons entre nous la vie 

Tant do une m eut, 
Que qui la goûte un seul moment, 
■Ne peut après , sans qu'il s'ennuie, 

Vivre autrement. 

{Entrée.') 
m. touvehel continue. 

Noos cherchons la bonne fortune, 

En.la disant; 
;., .C'est notre soin le plus pressant, 
D'en faire avoir ici quelqu'une 

A, chaque amant. 
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( Entrée. ) 
mademoiselle uoaiF.MîB, bohémienne. 
Nous rappelons an souvenir 
Tout ce qui peut faire bien aise, . 
Et ne disons rien qui ne plaise * 

Pour l'avenir - 

(Entrée. ) 

Nous promettons amant chéri '"' 

A jeune fille, eu mariage; 
A veuve, lasse du veuvage, 
Nouveau mari. 

* (Entrée) 

BRANLE. 

M. TOOVISEI. 

Jeunes filles qui portes 

Blonde chevelure, 
L'amour vient de tous côtés 
Rendre hommage à vos béantes. 
La bonne- aventure, an gue", 

lia bonne aventure. 

MADEMOISELLE QORTEHSE. 

Longue souffrance en aimant, 

Est chose bien dure; 
Mais lorsqu'un heureux amant 
Plaît au premier compriment', 
La bonne aventure, au gué, > 

La* bonne aventure. 



Coogl, 



330 US xaoïs c.nrsifres. intermède il 

MADEMOISELLE M1B1. 

Voir s»ns obstacle un ami, 

Bagatelle pure; 
Mais pour un autant chéri , 
Tromper tuteur ou mari, 
* La bonne aventure, an gué , 

La bonne aventure. 

M. de iaïoi, meunier. 
Si l'amour d'an trait malin 

Vous a tait blessure , 
Prenez-moi pour médecin 
Quelque bon garde-moulin. 
La bonne aventure, au gué, ^ 

La bonne aventure. 
Si l'amour d'un trait charmant 

Vous a fait blessure , 
Prenez pour soulagement, '' 
Un gaillard fait comme Armand. 
La bonne aventure, an gué, 

La bonne aventure. 

MADEMOISELLE HOBTEMSK. 

Suivons un penchant flatteur , 

Sans peur de murmure} 

Est-il plus grande douceur , 

Que celle que donne an cœur 

La bonne aventure, au gué , 

La bonne aventure? 

Fin vv second acte. 
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SCÈNE I. r 

DE LORME. , 

\Jnl velà , palsangué , des maxime» qui ne val ont 
rian pour de jeunes filles, et ces bohémiens - là 
sont des dénie heux de maries, sur ma parole. 
Velà ce que c'est, madame la meunière, vous 
aimez la joie, le divartissement; vos filles s'ele- 
vont parmi tout ça; ailes n'entendont, par-ci 
par-là que des morales d'amour, et vous ne vou- 
lez pas qu'allés songiaut au mariage? Ça est mor- 
gue impartinent , ça est ridicule. Mais il m'est avis 
que la velà là-bas qui jase bian d'action avec mon- 
sieu le bailli, notre belle sœur la meunière. C'est 
an rase manoeuvre que ce bailli; et sans qne la , 
meunière est une obstinée criature, il lui feroit 
faire .tout ce qu'il vondroit. . 

SCÈNE II. 
DE LORME, BLAISE. 

BLA1SE. 

Pabgué, Tons êtes bian malin, monsieu de 
Lorme? 

DI LORME. 

Eh! en quoi donc -malin, raonsieu Biaise? 
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BLÀISX, 

^Morgue, voui défendez a Colette de me parler, 
aile ne me regarde pu tant seulement; et hors denx 
coups de pied et queuques soufflets qu'aile m'a 
fait l'amitié de me bailler , je n'en ai pas reçu la 
moindre honnêteté du dépis tantôt, voyez-vous. 

DE LOBME. 

Eh! qui tous a dit que je li aie fait cette défense- 
la, monsieur Biaise? 

BIAISE. 

Eh! pargoé, c'est aile-même, monsiea de 
Lorme. 

DE LORME. 

A.h! ah! aile vous a donc parlé, & ce compte-là? 

B LAI SE. 

Eh! voirement, oui, aile m'aparlépour me dire 
qu'aile ne me parleroit plus, vêla une belle avance. 
Eh! morgue, reparmettez-Ii qu'aile me parle, 
monsieu de Lorme. 

Obi tatîgué, que je m'en garderai bian. 

BLAISE. 

Je ne dirons point de mal de vous , je vous la 
promets. 

SE LORXE, 

Pargué, je le crois bian. 

BLAISE. 

Et je nous contraindrons tous deux là. dessus, 
je yous en réponds. 

DE Louai. 
Tous vous contraindrais ? qu'est-ce à dire? Oh! 
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bian , bian , il vaut mieux que vous vous conlr&i- 
gniaîs en ne disant mot, que non pat en parlant. 

ÎHISE. 

.. Monsieu daLorme? 

DE LOHME. 

M on si eu Biaise? 

BLAIEt. 

Si vous ne voulez pas que je non* parlions , je 
nous ferons d^s mêmes, et les meines, parfois, 
dis ont bian des choses. 

DE Lotïl, 

Les meines disont quenque chose? je li défen- 
drai itou ce parler-là. 

BLA1SE. 

Mais, monsieu de Lormc... ; 

DE LOHMÈ. 

Mais, monsieu Biaise, il n'en sera morgue rîan. 

BLAÏSEt 

Ebbian.' soit, je la varrai , toutou moins, aile 
me varra, vous n'empêcherez pas que jtftious re- 
gardions, •peut-être? - 

iPURUÉ. i ., i, :. 

Je ne l'empêcherai pas? , 

„,. ( ,»I.AISE.| , 

Non, voirement, et comme je nous lisons dans 
l'œîl entre nous autres...*. ' 

DE LORtBF.. ■ '- 

Sifeit, morgue, je l'empêcherai; et j'enfar- 
mer'ai plutôt Colette que non pas de souffrir que 
« an li lise dans l'œil. Oh ! je varions nu mta com- 
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mtat vous" vous y prendrais .pour être mon gen- 
dre ma ogre que j'en aie. Je vous baise bien les 
mains , monsieur Biaise. Ah ! ah ! ah ! 

SCÈNE III.* 
LOUISON, MAROTTE, BLAISE. 

biaise, seul. 
P Argue , bon , le velà justement de Hument 
qu'il faut pour bailler lin bon acheminement à ce 
que j'ai envie qui arrive. Il querellera Colette, flli 
tonu cillera , la parsécdtera, et ça la hâtera de 
m' aimer, c'est ce que je demande. J'ai queuqne 
doutance qu'aile ne me hait pas , -et je voudrais 
bian , par queuque moyen que cette doutauce-lâ 
devenît une ç&rtilude. 

io tri soi». 
Bonjour, monsieur Biaise. ', ; 

BI.AH.E. 

Je vous baite bien les mains , mademoiselle 
Loubon. 

WtaOTTÏ. .' 

Yotre servante, monsieur Biaise. 

BLAISE. 

Votre valet , mademoiselle Marotte, 



Je crovois qne ma cousine Colette étoi t avec toi. 

BI. AISE. 

Bon , avec moi ? ion pare h a défendu qu'ail* 
ueparitt. -' • 
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'On lui a défendu de te parler? 

, BLA1SZ. 

Oui, voirement. 

LOUT50R. 

Je vous le disois bien, ma sœur, qu'elle avoit 
quelque chose. 

MAROTTE. 

Oui, justement , c'est de ça qu'elle eit si cha- 
grine. 

BLAISE. 

AUeest chagrine deçà? vous le croyez? 

MAROTTE. 

Si je le crois? Oh ! je suis assez dans sa confi- 
dence.... 

LOUI50W. 

Oh ! ça, ma steur, vous tairez- von i?voilà comme 
vous êtes, vous. Ne pouvee-vous vous. empêcher 
dédire tont ce que vous savez? je n'ai jamais vu 
de fille si babillarde. 

BLAISE. 

Eh ! laissez-la habiller, mademoiselle Louison; 

dites, dites, mademoiselle Marotte, je vous eu prie. 

MAROTTE. 

Non , nos , ma sœur a raison , Colette ne veut 
pas que tu le saches. 

BLAISE. 

Je ferai comme si je n'en savais riwo , parlez. 
Louison. 
. Si tu veux' faire semblant de n'en rien savoir, il 
est inutile qu'on te le dise. 
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BLAISE. 

Eh bian ! je ferai queu semblant on-voudr»; 
morgue, dites promp tement , je sis sur des épeines. 

MAROTTE. 

Cepanvre garçon! il faut le tirer d'inquiétude, 
ma sœur. 

LOV1SOH. 

Hais de quoi cela servira-t-il? Il est amoureux 
de Colette, Colette est amoureuse de lui. 

BL1ISS. 

Colette est amoureuse de moi ? 

MAROTTE. 

Oui , elle nous l'a avoué k nous, mais elle ne 
t'auroit jamais fait cette confidence-là , à toi. 

BIAISE. 

Colette est amoureuse de moi? N'est-ce point 
pour vous gobarger demai, que vous me dites ça? 

Loiuaow. 
, Non , nous te disons vrai; mais où cet amour- 
là vous mènera-t-il ? 

BI.HSÏi 

Comment , où il puas mènera;? Tatigué , qu'il 
nous mènera loin ! aile n'u qu'a, vouloir tant seu- 
lement. 

Mon oncle ne consen tira jamais que tu l'épouses. 

Oh!' palsangué je l'épouserai bian sans H; je ne 
sis morgue pas si nigaud que je le parois : et par- 
tant que vous medisiais vrai, et que Colette avec 
queuque douzaine de filles du village, et autant 
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de jeunes garçons qui avons fait parti pour aller à 
on certain pèlerinage... 

LOUIS OH' 

Comment , quel pèlerinage?.... 

BLAISE. 

Us appelont cela le pèlerinage d'amour; c'est , 
disont ils , queuque part du coté de Paris. Les 
filles y alloDt pour se marier avec les garçons , les 
garçons pour se marier avec les filles : ob ! c'est 
une belle imagination, il y a tant de pèlerins, tant 
de pèlerines. 

«AJOTII. 

Mais vraiment, Biaise, ce sont des enlèvement 
que ces pèlerinages-la. 

BLAISE. 

Fi donc , des enlèvemens ! ce ne sont que des 
voyages , et des voyages qui foison t morgue bian 
les parsonnes. Avant qu'on parte , les parens fai- 
aont toujours queuqtit? difficultés; drès qu'on est , 
de retour, ils convenont de tout à belles baise- 
mains , pour éviter noise, et comme ça le pèleri- 
nage ne manque point son effet , c'est une petite 
merveille. 

LOT/ISOH. 

Si ce pèlerinage-là pouvoit faire changer d'hu- 
meur a ma mère , qui dît qu'elle ne veut pas nous 
marier? 

BIAISE. 

À cou tei , il ne seroit pas mal de la convertir un 
peu sur ce. chapitre.. 
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MAROTTE. 

Je ne haïrois pas à voyager, moi, et si Colette 
se laisoit pèlerine.... 

■ LAI SE. 

Pargué, pourquoi non? La voici) je vais lui pro- 
poser, s'il est vrai qu'aile m'aime.... 

LQVISON. . 

Non, non, ne lui parlez pas, à cause de mon 
oncle. 

Bfous la persuaderons mieux que vous. 

Oui, je vous en réponds, laissez-nous faire. 

BLAISE. 

Oh bian! laites donc , je m'en vais m'aboncner 
avec quenques pèlerins , et préparer tous les affu- 
tiauz et les brimborions du pèlerinage» 

SCÈNE IV. 
■ LOUISON, MÀROTTB, COLETTE. 

COLETTE. 

Comment donc, Biaise s'en va dès qu'il me 
voit? Ce u'est pas qu'il boude, dites, cousines? 
marotte. 

Lui, bouder? Au contraire, il est de la meil- 
leure humeur du monde, et c'est nous qui lui 
avons dit de ne te pas parler , k cause de ton père 
qui te l'a défendu. 

Loniion. 

Ce n'est pas la peine de lui désobéir dans des 
bagatelles comme cela dont on n'a que faire. 
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COLETTE. 

Vous avez raison. ■ ' 

Il vaut mieux garder cela pour quelque bonne 
occasion, qui mène à quelque chose. 

Oui, cela est vrai. A-t-il été bien aise, cousines, 
de ce que vous lui avez dit? 

LOUISON. 

H en est tout transporté 1 . Monsieur de Lépine 
étoiï-il de même , quand il a su.... 

COLETTE. 

Je n'ai jamais vu personne si ravi. 

MAROTTE. 

Quoi! monsieur Giflait ne l'étoit par encore da- 
vantage? 

COLETTE. 

Davantage? Non, cela ne se peut pas; mais 
c'était tout de mime. Allez, je vous réponds 
d'eux, répondez-moi de Biaise. • 

LOUIS ON. 

Tout cela est le plus beau du monde; mais que 
nous servira-t-il de les aimer, et d'en être aimées? 

Dame , je ne sais. 

MA SOTTE. 

Tunisois tantôt qne nous ne manquerions pat 
d'expédiens. 

COLETTE. 

Oui, mais. j'ai l'esprit bouché, je ne sais pas 
pourquoi. 
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louis os. 

J'ai beau rêver, le mien l'est aussi. 

H1EDTTZ. 

Ma mère et mon oncle ne consentiront jamais 
a ces mariages. 

COLETTE. 

Oh ! je ne crois pas, il faudrait de fortes raisons 

pour les y résoudre. 

LOUIS ON. 

Si le pèlerinage de Biaise pouvoit produire ces 
fortes raisons-là , ma sœur? 

MAROTTE. 

Oui , les pèlerinages sont bonskbien des choses. 

COLETTE. 

Qu'est-ce que c'est que ce pèlerinage de Biaise ? 

lcuisoh. 
Un petit voyage qu'il va faire avec je ne sais 
combien de filles et de garçons du village. 

COLETTE. 

Comment! Biaise s'en va? il me quitte, ma cou- 

■AaoTTX. 

Non, il ne te quitte point; an contraire, il dit 
que le pèlerinage en vandroit beaucoup mieux, 
si vous vouliez le faire ensemble. 

COLETTE. ' 

Moi, m'en aller avec un homme? 

l o u i.s o H. 
Nous lui avons promis de te le persuader. 
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"Vousne mêle persuaderez point. Voyezle beau 

conseil ! 

MAROTTE. 

Comment, le beau conseil? je lui ai répondu 
que tu, lesuivrois, moi. 

. COLETTE. 

Mais cela est fort impertinent , fort ridicule , et 
tous me feriez passer... 

LOUIS OH. 

Ne te fâche point, cousine, il n'y a qu'a n'en 
rien faire. 

Le bel esprit ! donner comme ça des paroles , 
m'engager malgré moi dans des démarches 

Quand est-ce qu'ils partent? 

KilOTTL 

Dés aujourd'hui peut-être. 

Dès aujourd'hui ! Vous ne demanderiez pas 
mieux que de me faire faire un pas comme celui- 
là pour vous en moquer. Je suis. dans une colère... 
Oh ! je vous le revaudrai , vous me le paierez, et 
je m'en vengerai. ., a •■ 

LOIIISÛB. 

Eh bien ! là , venge-toi ,. et ne tais' point tant 
de bruit; tu n'as qu'à en dire autant à monsieur 
de Lépine , cela est bien difficile ! 

Ml HOTTE, 

A monsieur de Lépine , et à monsieur Giflot 

aussi. 
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COLETTE. 

Port bien ; vous tiendriez tontes deux les pa- 
roles que je donheruis , je le vois bien. 

Oh.' pour cela , oui , j'ai plus de coeur que toi; 
et si l'on se mêloit pour moi de quelque affaire , 
on n'en aurois pas le démenti, je l'en répond*. 

L OU ISO H. 

On ne fait rien que pour lui faite plaisir, et 
on eu a le désagrément , voyez ? 

Mais vraiment , vous n'y songez pas : aller en 
pèlerinage comme cela , c'est ce faire enlever. 

• MAROTTE. 

Non, point du tout: je le croyais d'abord; 
mais Biaise nous dit que ce n'est qu'un voyage. 

COLETTE. 

Oui , un voyage avec des garçons ! 

LOOISON. 

Eh ! non, les filles vont par un calé, les gar- 
çons par un autre. 

COLETTE. 

Mais , tout revient an même, on se retrouve. 

marotte. 
Eh! vraiment oui; il fânt bien qu'on arrive. 

COLETTE. 

Tenez, mes cousines, voilà un sot voyage , 
vous ave* beau dire. 

MAROTTE. 

Un sot voyage! presque tout le village le fait: 
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est-ce que tout le village voudrait faire une 
sottise? 

Loris OH. 
C'est en tout bien et en. tout honneur , à bonne 
Intention ce qu'on en fait ; et ne serions-nous pas 
bien aises au re cour qu'il n'y ait plus de difficultés 
à nos mariages ? 

COLETTE. 

Ouï, çaseroit bien si ça étoit comme ça ; mais... 

Lomstf». 
Biaise dit que ça n'a jamais manque; laisse-nous 
faire. 

M A BOT TE. 

Paix, taisons-nous, voici mon oncle. 

COLETTE. 

Allez-vous-en, et nie laisse/, ici; je veux lui par- 
ler avant qne de me résoudre. 
totrisoir. 
Ne vapasluiriea dire du pèlerinage, aumoin». 

COLETTE. 

Non, non, ne craignez rien, et allez m'ait endr* 
au bord de l'eau, sous la grande saussaie. 

SCÈNE V. 
DE LÔRMÈ,.CQLETTE. * 

. DE LORME. 

An ! ah ! les cousines s'enfuyont; je crois, Dieu 

me pardonne, qu*alles avont peur de moi; c'est 

que je sais de leurs petites fredaines, voyez-vous; 

mais stapendant je ne leu veux point de mal, et 

28 
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la belle-sœur est une bonne femme; qui raéciu 
bian ce qui lai arrivera. 

COLETTE. 

Comment, mon père? 

SE LOIML 

Et rian , rian; c'est une obstinée qui ne vent 
point le* marier. 

COLETTE. 

le croîs pourtant qu'elles (croient bien aiseï 

d'être mariées. .. 

DE LOEME. 

Ailes a Vont raison; mais leur mère est une gou- 
lue qui veut tout pour elle, 

COLETTE. 

Oh! elle a beau vouloir, elle n'aura personne. 

DE lOIEX. 

C'est une bourrue , une capricieuse qui ne veut 
'tant seulement pas que ces pauvres filles jasiaint I 
un tantinet avec leux amoureux. - 

Cela est bien dur, n'est-ce pas? 

Bl LORHE. 

Eh! fi, morgue, c'est une moquerie. 

COLETTE, 

Au moins , mon père , je n'ai pas parlé a Biaise, 
depuis que vous m'&veedit que vous ne le. vouliez 
pat* 

DE LORHE. 

Tu «s fort bian fait. Ce n'est pas de même; j'ai 
raison, moi, voi»-tu, et ce que j'en fais n'est pas 
que je veuille épouser Biaise : mais ta Unie, aile 
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est amoureuse, des amoureux qu'avont ses filles, 
et c'est pour ça qu'aile les gonrmandei 

COLETTE. ' 

Oh! vraiment, vraiment, ces gourmande ri es- là 
vont être cause de quelque chose de beau. 
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Elles s'en vont faire un pèlerinage , pour t&cher 
de rendre ma tante raisonnable., 

BE IOEME. 

Un pèlerinage? ailes faisont fort bian. ' 

COLETTE. 

Oui; mais vous ,ne savez pas qu'elles ne sont 
pas toutes seules, et qu'il y a des pèlerins qui vont 
avec elles. 

•L , DEFORME. , 

Bon, tant mieux, c'est bian avisé de prendre 
compagnie , aile» ne s'ennuieront pas dans les che- 

■ ;. COLETTE. 

Oh I vraimerrt'non, c'est monsieur Giflot et 
monsieur.de Lejpine qui ionf aussi ce peleri- 
nage-là. , 

• 01 I.ORME. ' 

Tatigné que ça va bian ! vêla ce que je deman- 
dons. 

• ' ■ Colette. . ' L ' 
Vous trouvei! qu'elles fimt fdrtWèn? 

de lorke. • ; ' 
Comment bian ! elles faisont a mar veille • 
n'en voudrais pas tenir cent bons écus. 
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COLETTE. 

Vof ez nn peu comme on se trompe ! Je leur 
voalois conseiller, moi , de n'en rien faire. 

DE LOKM.E. 

Garde-t-ènbiau, voirement , il faut le» encou- 
rager a ça, au contraire. 

, COLETTE. 
Oh ! ce n'est pas k courage qui leur manque; et 
elles disent que quand elles reviendront , il n'y 
sa» pins de difficultés a leurs mariages. 

DE LOS ME. 

Oh! pour ce qui est de ça, non; monsieur le 
bailli et moi je les ferons faii*e : ces mariages-là se 
faisont d'eux-mêmes, il y a des régies pour ça ; ci 
va tout seul. 

COLETTE. 

Vous leur conseillez donc Se partir, mon père ? 

DE LOBSTE. 

Oui palsangué, je leur conseille. 

COLETTE. 

. Que ces bons conseils-la leur feront jrisjnr! 
de l'orme.' , 
El 4e chagrin a la tante : c'est ce qui m'en plaît 
le plus. Aile m'en vent i tou. ; mais moiWé je m'en 

' ' . COLETTE. 

Elle vont en vent aussi? Jç vais porter vos con- 
seils à mes comsinesu^u} «t demander pour moi 
ce ux de ma tante. . 
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SCÈNE VL 

DE LORME. 

Avec tout ça , voyez ce que c'estque de bailler 
aux filles faon exemple , comme j'en baille a Co- 
lette , moi. Je ne sis point libartin , je la tiens de 
court , je vous la. sarmonne ; aussi ça est-il d'une 
douceur , d'une simplicité ; ça ne me fera point 
de frasque. Mais la meunière... Oh ! palsangué , 
monsieur le BailIi;j'avons le bon bout de notre 
coté; ne yous boutez pas en peine. 

SCÈNE VIL 
LE BAILLI, DE LORlME. ' 

IX BAILLI, 

Quoi! qu'est-ce ? qu'est il arrivé depuis peu? 

DE LOBME. 

Les mariages que je souhaitons sont morgue 
faits , presqu'autant vaut... 

«jailli. 
De quelle manière? -, ,...,, ;. 

■ ' - ' J>fi LO»K*. , 
Oh! palsamruenne , .parsouoe ije pourra dire 
non , pas même la meunière. . ; 

. . i,* bailli. ' 

Cène sera peul-étrepWlapliis rétive! Eh bien? 

DEjXOJlHE. 

MonsieudeLépeineetmonsieuGifiots'enfoUTr 
. nont d'eux-mêmes.' > ■'• i ■ i: ■ 
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LE BAILLI. - 

Comment ? 

DE LOMIL 

lia emmèneront les nièces en pèlerinage. 

LE BAILLI, 

En pèlerinage î qui vous a dit cela ? 

DE LOlll. 

Pargae* , Colette aile-même , a qni j'ai recom- 
mandé qu'aile tes faisit partir tout an plus vite.. 
Ccst Inan lait , n'est-ce pas ? 

le bailli. * 

Il n'y a pas grand danger qu'elles partent; mais 
il ne faut pas qu'elles aillent loin. 
DE lob me. ' 

Oh I je les rattraperons facilement , et puis 
autant de marié ou de pendu , n'est-ce pas? Veli 
morgue bian pourvoir des filles. 

LE BAILLI. 

3e me suis avisé fort a propos de répandre 
quelques espions dans le village, qui me rendront 
compte de tout ce qni se passera.' 

DE LOB ME. 

On! palsangué, je m'en fierai mieux a moi 
qu'a parsonnc, et je m'en vais les espionner moi- 
même; oh! je vousèn viandrai bientôt dire des 
nouvelles. ..,...■ 

■ : SCÈNE VIII. 
UE BAILLI. 

Qw'u. j a d'union dans de certaines familles! 
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Voilà an beau- frère qui n'a rien tant à cœur que 
de faire du chagrin à la meunière, et l'antre est 
bien femme a le lui rendre. 

SCÈNE IX. 

LE BAILIfl, LA MEUNIÈRE. 

LA «EtSlÈRE. 

Vela qui est tarruiné , monsieu le Bailli ; j'ai 
pris mon parti , je ne compte plus sur Biaise , 
c'est un parade ; et au cas que monsieu de Lé- 
peine et monsieu Gitlot me manquiout itou... 

LE BAILLI. 

Je ne vous conseille pas défaire de grands fonds 
sur eux. 

LA MEUNIÈRE. 

Que le monde est malin! Ce vilain Biaise que 
je croyois si nigaud , monsieu le Bailli... 

LE BAILLI. 

Eh bien? 

LA MET7t<IB.BE.- 

I) a eu l'esprit d'enrôler Colette , les voila qni 
s'en aUout ensemble en pèlerinage. 

LE BAILLI. 

Us s'en vont ensemble ! En ét«s-Yous bien sûre ? 

LA HETTNIEBE. 

Si j'en sis sûre? C'est Colette elle-même qui me 
l'a dit. Elle m'est venu demander mon avis là- 
dessus; et vous jugez biao que je li ai conseillé 
qu'aile s'en «llit , et tout ça pour faire plaisir au 
biau-ftere , car je nous aimons tant... 
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SCÈNE X. k 

LE BAILLI , DE LORME, LA. MEUNIÈRE. 

' D.K LORME. 

Eh tatigué ! madame la Meunière , à quoi Tons 
■musez-vous donc ? n'allez-vous pas dire adieu à 
vos filles ? 

LA HKUNlÈftE. 

Adieu à mes filles ? Allez , monsieu de I.ornic, 
allez-vous-en prendre congé de la vôtre , et ne 
vous mettez pas en peine des miennes. 

DE LORME. 

le ne sais morguenne-pasà queu pèlerinage 
ailes s'en allont ; mais ailes sont drôlement équi- 
pées pour le voyage. 

LA medhiebe. 
, Allez , vous êtes fou, monsieu de Lorme. 

Oui , je sis fou, et voue garde-moulin est bian 
honnête. C'est li qui les conduit par le chemin , 
mais ailes trouveront queuques antres pèlerins 
sur la route. 

LA MEUNIÈRE. 

Hom! l'esprit bouché. Allez mon bon ami , ce 

ne sont pas mes filles que Biaise «wMluhj c'est la 

vôtre , il n'en emmène qu'une. 

de lorme. 

La mienne ! il est morgue bon la ? oh ! je s 
bian ce que j'en dis , j'en ai vu deux. 



Ce n'est pas d'aujourd'hui que le mal vous 
tient, vous êtes accoutumé à voir double. 

SE LOKME. 

Madame la Meunière ? * 

SCÈNE XL 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE , DE LOKME, 
MATHURINE. . 

MATHUBINE. ■ ■' 

An! voi rement , Monsieu , voici bien du tiata- 
. mare. 

LE BAILLI. 

Comment, Math urine, qu'est-ce qu'il y a. 

Toutes les filles et les garçons se sont baillé le 
mot pour désarter le village. Ils se sont habillés 
comme des mascarades , et ils distiut comme ça 
qu'ils s'en allout en pèlerinage, pour celle fin 
d'être mariés ensemble, ' ' *■ 

le bailli. . 

Mais, vraiment, c'est une gageure, je pense. 

MATI1VH1NI.' 

Monsieu le curé est survenu , qui dit qu'il les 
mariera bien tretous ; qu'il ne faut point de pèle- 
rinage pour ça, et qu'il ne prétend point qu'ils se 
inariont autre part; maiseux, ils voulont toujours 
partir; venez-vous-en tâcher d'y bouter ordre. 

■ ' DE:<LOBMK.r 

Morgue, monsieu le Bailli, c'est une rage que ga. 
R£p£B.ToiaE. Tome xxxm. 29 
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Eh! TOJrenwnt , oni , c'a* <*t a»*. Il-n'y ipu 
jnsqu'àrotrc^ùteColcttlM|uienun«neafemzgir- 
çon* pour elle toute seule, monsieuGiflot et mon- 
sien de Lépeine. 

DE LOS ME. 

Monsien Giflot et monsieo de Lépeine 7 qaea 
conte. * 



nn'j a point de conte a ça ; et vêla, je crois, 
tonte la bande qui riant vars ici , les pins pressa 
al|ont.dcyant le»- antre». t^hiaple«t-ce-iin conte? 
Tenez , voyet vous-même. 

SX LOIME. 

EhJpirgué, non, c'est fille -mihne. 

Lt BilLL!. * 

Et le» deux pèlerins qui la suivent de près. 

i*A M.EUNIEBE. 

Qu'est-ce que tout ça veut dire ? l 

SCÈNE X.LL 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE, SE LpKHE, 
COLETTE, LÉPmË, GIFLOT. 

DK LOkllK, 

Enl parle dope, eh! fille, comme te vêla, faite! 
Est-ce que t'es itou une voyageuse ?" 
Colette. 
Mon père.... 

d* LemcK. 
Ehbian! mon père? Teaea, monsiesu le Bailli, 
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aile me demande d«s conseils ji ou s ses cousines, 
et la masque les prend cour «Ho, Queulle tra- . 
bison! 

COLETTE. 

Il n'y.a point de trafeém'hWen'aiii. Mes coosi- 
nes ont profité de vos conieils, et moi j'ai suivi 
ceux de ma tante. 

DE 'l. OR ME. 

Eli! pourquoi donc r.ti deux messieux que tu 
dis qui sont amoureux d'ailes? 

Ehi oui, justement, c'est pour elles que je les 
emmène, et elles emmènent Biaise pour moi; 
nous nous sommes partagés comme cela pour évi- 
ter la médisance. 

DÉ l'orme. 

Eli! oui: mais.... Tatigué, que d'esprit, mon- 
sieu le Bailli! velà Une folie petite criature! 
vk h*rtit. 

Oui, vraiment. Que dlteS-vôùs a Ça, maflâme 
la Meunière? 

i.x MEtTlTlÉSE. 

Que voulez-vous que je VbiA dise ? je sis toute 
ébaubie. 

le «iiLir. 
Vous voyez bien q»e c'est a vos filles qu'on en 
vouloit, 

Li aevMtiaE. 
Eh! virement, oui, je le vois Watt; je ne le 
vols que trop. , 
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LE BAILLI. 

Après utt éclat comme celui-ci, le meilleui 
parti que vous ayez à prendre , c'est , en cas que 
ces messieurs veuillent les épouser sans dot, de 
r à ces mariages tout au plus vite. 



Oh! de tout mou cœur, je ne demande pas 
mieux. 

GIFLOT. 

Ni moi non plus; c'est tout ce que je souhaite. 

LA BtUSILKÏ. 

A ces conditions-là, je le veux biflii iton, j'en 
serai défaite. 

COLETTE. 

Si mon père vouloit aussi, monsieur le Bailli, 
Biaise me prendrait de même. 

DL L Oïl ME. 

Je ne débourserai rian pour ça? Eh bien! vêla 
qui est fait. Je veux, tout ce qu'aile veut ; aile est 
trop gentille. Vous resterais donc veuve à votre 
corps défendant, madame la ..Meunière'/ 

LA MXUIUEKE. 

Moi , rester veuve ? 

LE BAILLI. 

Il faudra prendre le concierge , c'est le portrait 
du défunt. 

• LA MEUNIERE. 

Prendre sti-là? je creverois plutôt; il y a trop 
de ressemblance. 
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Eh bien! je ne lufressemble point, moi: Vous, 
vous êtes riche et sans famille : voulez-vous inef 
prendre? 

LA meusièse. v 

Voos prendre, vous? Vous feriais-vous meu- 
, nier, monsieur le Bailli? 

■ LE BAILLI. 

Pour me faire meunier, non: mais je vous fêtai 
baîllive. ■ 

la meumÈre. 
Eh. bian ! baillive soit; vous n'avez qu'à faire. 

DE I.OBME. 

Morgue* , que ça me plaît ! Vêla tout le monde 
pourvu : n'y a-t-il point queuquc fille ici , biau et 
bian tourne" comme je sis, qui me vouBt faire 
itou quenqne chose ? 

LE SAILLI. 

Oui, j'ai votre fait, monsieur de Lorme. 

DE LORME. ^ 

Bon, tant mieux. Allons, que les pèlerins et 
pèlerines, viennent se réjouir de,nos mariages. Il 
faut qu'ils savaient trctous de nos noces; et mor- 
gue, vivent les pèlerinages! sans sti-ci, je ne se- 
rions pas si bian d'accord que je le sommes. . 
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INTERMEIp III. 

(Le* garçons et les fille» du village , lents i 

fn pileriora, se disposent i faire i-oy âge «nwm 
r Amour. ) 

h. TDtfTMtt, péierin. 

Ar temple do fils de Vénus, 
Chacun fait son pèlerinage; 
La cour, ta ville, le village, 
■ T «ont également reçu*. 

Ceux qui viennent dans le bel âge 
Y sont toujours le» «tieui venus. 
(Entrée.) 
M. lOUTMtl. 

L'Amonr , ce petit dieu malin , 
Met tout en usage pont plaire; 
Il a f^aU la Meunière 
Pour s'asservir tout le moulin. 

(Entrée.) 
M. ionvE»».i. 
Quand j'ai quelque a mo are m dessein, 
Je fonde d'abord la cuisine; 
Et pour attraper ma voisine , 
Je fais grand*chère à mon voisin. 

(Entrée.) 

MADEMOISELLE HOBTEHBB, piktrilttS. 

Venez dans l'Ile de Cythère 
En pèlerinage avec nous; 
Jeune fille n'en revient guère 
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On sans amant ou sans époux; 
Et l'on y fait sa grande affaire 
Des amusemens les plus doux. 

H. TQUVEMït. 

Pour s'engager dans ce Voyage 
Il ne faut point tant de façon; 
Je ne veux pour tout équipage 
Que mon amour ot mon hoarttan; , 
Et pour avoir soin du- ménage, 
Marotte, Colette ou Louison. 

MADEMOISELLE HOHIÏITIE. 

Nous irons ensemble à Ja Ga*B«, 
Sans avoi» éc* ni denKVi. . 
Jeune et gentille pèlerine 
Porte toujours de quoi payer: 
L'Amour prend soin dé la cuisine, 
Et Bacchus est le sommeljer. 

(&**»> 

BRANLE. 

Hi tou-v-mm. 

Nos pèlerins ont bonne miser: 
Que de gentilles pèlerines 1 
Mais, à ce que dît Mathimee, 
La mine trompe quelquefois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous se» lofs 1 
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mademoiselle mimi, pèlerine. 
Mais , a ce que ctiL Mathuriue , 
Que de gentilles pèlerines! 
La chose vint qu'on l'examine 
Et je veux en juger par moi. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois! 

MADEMOISELLE HOnTEfiSE. 

La chose vaut qa'on l'examiner 

Que de gentilles pèlerines ! 

Il ne faut esprit ni doctrine 

Four apprendre à faire un bon choix. 

Que de gentilles pèlerines 

L'Amour assemble sous ses lois! 



Il ne faut esprit m doctrine. 
Que de gentilles pèlerines! 
Et souvent telle est la plus fine, 
Qui s'y trompe le plus de fois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois! 

MADEMOISELLE HIHI. 

Et souvent telle est la plus fine : 
Que de gentilles pèlerines ! 
Si mon premier choix me chagrine, 
Quitte à troquer au bout du mois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois! 



